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— Ils devraient plus tarder, patron.


Calé contre le garde-fou de la plage arrière de L’Alizé et jumelles à
intensification de luminosité aux yeux, l’assistant de Donnadieu scrutait la
mer depuis un moment en pure perte. Avec tous ces bateaux, autant chercher une
aiguille dans une meule de foin. Installé dans le cockpit des commandes du
cabin-cruiser, Désiré Donnadieu avait sommeil et il avait envie d’un dernier
ti’punch. Mais pas question d’alcool et encore moins d’aller se coucher. Ce
soir, il attendait une importante livraison. Sur la plage arrière, son second
râla :


— C’est le bordel, patron.


Donnadieu se demandait si son idée de «noyer » l’opération dans la
multitude engendrée par l’arrivée de « la Solitaire » était si bonne
que ça. Le premier multicoque de la Route du rhum venait de toucher
Pointe-à-Pitre, et, avec tout ce foutoir, la Guadeloupe était en effervescence.
Des bateaux partout, de tous gabarits et de toutes provenances. Résultat, un
beau bordel, comme disait son second, mais également des autorités débordées,
notamment les douanes. Contexte apparemment idéal pour l’abordage de l’Explorer
TV. C’était la raison pour laquelle le contact avait été fixé ce soir et
ici plutôt qu’au large, où tout mouvement insolite de bateaux pouvait éveiller
l’attention des services de surveillance côtière. Dans une telle pagaille, la
présence du voilier dominicain et son abordage par L’Alizé devraient
passer inaperçus.


Ce qui, compte tenu de la cargaison, était nettement préférable : une
tonne d’armes diverses et leurs munitions. Notamment des kalashnikov et des RPG
7, en provenance de Cuba. Vieux stocks fournis autrefois par l’ex-URSS,
revendus aujourd’hui par l’armée de Fidel Castro et destinés aux mouvements
révolutionnaires d’Amérique latine.


Bien sûr, il ne s’agissait que d’un trafic restreint, mais Désiré Donnadieu
n’était pas un trafiquant comme les autres. Ancien para devenu communiste
sincère, il se sentait depuis des aimées investi d’une mission auprès des
faibles et des opprimés, représentés selon lui par des mouvements tels que
Sentier lumineux et aux autres FARC ou Ml9. Agissant par idéologie, il ne
prélevait au passage que le strict nécessaire au fonctionnement de sa filière.
En Colombie, au Pérou et en Bolivie, ses contacts ne connaissaient de lui qu’un
nom de code : Vulcain.


Pour la énième fois, Donnadieu regarda sa montre : il était maintenant
plus de 22 heures. Dans la marina, la fête battait son plein, et, autour de L’Alizé,
la noria des bateaux de plaisance continuait. La nuit était tombée depuis
longtemps, et, à part celles des bateaux alentour, les seules lumières visibles
provenaient de la côte. En principe, Explorer TV était déjà dans le
secteur, mais, avec ces mouvements de bateaux et cette débauche de feux de
détresse en guise de feux d’artifice, difficile de le repérer. Pourtant,
l’ancien para persistait à croire son idée géniale et, comme pour lui donner raison,
la radio de bord se manifesta juste à cet instant.


« Jimmy One appelle Jimmy Two ! Jimmy One appelle
Jimmy Two ! »


Le code convenu. Se ruant sur la radio, Donnadieu lança aussitôt :


« Jimmy Two à l’écoute, reçoit 5 sur 5. Prêt pour la fête, Jimmy One ? »


« Prêt pour la fête », renvoya une voix légèrement parasitée.


« Bueno, reprit le Guadeloupéen. J’envoie le signal. » Donnadieu
fit signe à son second, qui, s’emparant d’une puissante torche électrique
halogène, commença à émettre le signal convenu. Attrapant ses jumelles,
Donnadieu se mit à scruter la mer, pour, un instant plus tard, intercepter les
signaux à l’Explorer IV.


«O.K., Jimmy One, envoya-t-il dans son micro. Signal aperçu, rendez-vous au
point des festivités. » Laissant la radio « calée » et tandis
que Marcel continuait de fouiller la nuit de ses jumelles spéciales, il remit
le moteur en route et piqua plein ouest à allure modérée. Un quart d’heure plus
tard, son second lança dans son dos :


— Droit devant, patron. Un demi-mile.


Ralentissant l’allure, Donnadieu tendit le cou, essayant de distinguer la
silhouette du bateau dominicain. Enfin, toujours guidé par son second et après une
légère rectification de cap, la masse sombre d’Explorer IV lui apparut.
Les manœuvres d’abordage furent exécutées, les deux coques approchées, et
Donnadieu sauta à bord du voilier où, déjà, l’équipage s’affairait.


— Hola, amigo ! Que tal ?


Donnadieu était un costaud, mais l’espèce de géant qui venait de surgir près
de lui le battait d’au moins une tête en hauteur et d’une épaule en largeur.
Une force de la nature dont, à part son nom, Gustavo Tavel, le Guadeloupéen ne
savait presque rien, sauf qu’il admirait Castro. Référence largement suffisante
à ses yeux de communiste pur jus.


— Vale, répondit-il en serrant l’énorme battoir du dominicain.
Pas de problème en route ?


— Nada. Tu as le fric ?


Admirateur de Castro, mais pas désintéressé pour autant. Pour toute réponse,
l’autre sortit une épaisse liasse en s’enquérant à son tour :


— La marchandise ?


Depuis le temps, c’était devenu une sorte de jeu entre eux. Malgré la nuit
presque totale, il vit nettement luire les dents du géant.


— Claro, hombre ! Je n’ai pas envie de me faire tuer !


Chez tous les trafiquants du secteur Caraïbes, on connaissait le caractère
ombrageux de l’ancien para, et cette histoire de règlement de comptes qui
l’avait rendu célèbre quelques années plus tôt. Une bande rivale qui avait
voulu le posséder. Résultat, trois morts, dont le chef de la bande, un type
pourtant extrêmement dangereux. La police avait retrouvé les corps dans une
décharge de la partie hollandaise de Saint Martin. Trois cadavres  – les
mains coupées. Comme on le faisait encore aux voleurs dans certains pays. On
n’avait jamais arrêté le ou les auteurs de la tuerie, mais le message avait
parfaitement circulé chez les malfrats. Depuis, Désiré Donnadieu n’avait plus
de problèmes...


— Tout est bien emballé, commenta le Dominicain en désignant les
premiers ballots que ses hommes transbordaient sur le pont de L’Alizé.
Mais si tu veux vérifier...


— Vale, répéta le Guadeloupéen.


Tavel ne l’aurait jamais trahi et le Pistol Grip Marine de calibre 12
planqué sous la banquette arrière du cabin-cruiser était inutile avec lui. Le
Dominicain aimait trop ses dollars et savait que d’autres prendraient sa place
dès sa première défection. Et puis, il croyait Donnadieu étroitement lié aux
groupes révolutionnaires sud-américains qu’il approvisionnait. Des gens qu’il
valait mieux ne pas se mettre à dos.


Pendant ce temps, les hommes du Dominicain continuaient à charrier leurs
ballots, réceptionnés sur L’Alizé par son second. Le tout dans un
silence religieux. En moins d’un quart d’heure, la tonne de matériel fut
transbordée, et la liasse de dollars changea de mains.


— Bueno ! fit alors le Dominicain. Hasta luego,
compañero ! Pour la prochaine, c’est quand tu veux.


L’équipage de Y Explorer TV remonté à son bord, les deux bateaux se
séparèrent et firent route chacun de son côté pendant quelques minutes, avant
de rallumer leurs feux. Débarrassé de sa cargaison illicite, Y Explorer TV
allait maintenant gagner le port de Pointe-à-Pitre, tandis que, piquant vers la
haute mer, L’Alizé cinglait hors des eaux territoriales.


Un peu plus d’une heure après, Désiré Donnadieu stoppait de nouveau les
machines et consultait sa montre. Il était maintenant près de minuit, le Colombo
n’allait pas tarder. Le Colombo était un petit cargo mixte battant
pavillon vénézuélien. Il allait transporter les armes jusqu’à Caracas, où elles
seraient prises en charge par la filière sud-américaine. Toujours assis à
l’arrière, Marcel questionna :


— Et si on se prenait un petit coup de rhum, patron ?


Ils étaient en avance, et le second pensait tuer le temps à sa façon.


— Pas question. Tu connais les usages.


En effet, le ti’punch, c’était toujours pour après. Quand l’opération était
réussie. Pour l’instant la mar-chandise encombrait toujours la cale de L’Alizé,
et, tant qu’elle y serait, elle représenterait un danger. Même hors des eaux
territoriales, Donnadieu n’était jamais tranquille. Dans cette partie du monde,
le trafic d’armes était sévèrement puni. Un long moment passa, puis, soudain,
comme jaillie de nulle part, une lumière naquit au-dessus des vagues. Calant sa
radio sur la bonne fréquence, le Guadeloupéen lança dans le micro :


« Vent du Nord à Vent du Sud, Vent du Nord à Vent du Sud, tout est paré. »


Aussitôt une voix métallique lança en espagnol :


« Vent du Sud à Vent du Nord, tout est O.K., je vous aperçois. »


Relançant le moteur, Donnadieu fit piquer L’Alizé vers les lumières
du Colombo, et, un moment plus tard, l’opération d’abordage réalisée
plus tôt avec Y Explorer allait se répéter, quand brusquement un détail
frappa le Guadeloupéen.


— Merde ! s’exclama-t-il, les tripes brusquement nouées.


La silhouette du bateau ! Ce n’était pas le Colombo !
D’ailleurs il n’y avait même pas de nom sur la coque !


Il avait déjà inversé les commandes, faisant pivoter L’Alizé sur
lui-même. Mais, simultanément, un puissant projecteur les aveugla et des coups
de feu éclatèrent, zébrant le ciel noir d’éclairs violents. Tirés trop haut. Aussitôt,
une voix cria dans un français chargé d’accent :


— Rends-toi, Donnadieu ! Ou je fais sauter ta saloperie de bateau !


Donnadieu ! On connaissait son vrai nom !


— Hé ! s’exclama le second d’une voix blanche. Qu’est-ce que c’est
que ce bordel !


Ce n’était ni les flics ni les douanes. Ils auraient aussitôt annoncé la
couleur. Mais alors qui ? Le bateau inconnu fit entendre ses moteurs,
s’approchant lentement de L’Alizé. Il n’en était plus qu’à une vingtaine
de mètres quand Donnadieu songea au Pistol Grip sous la banquette, mais le
projecteur les éclairait mieux qu’en plein jour.


— Mains en l’air ! Tous les deux !


Donnadieu n’y comprenait rien. L’accent du type était espagnol. Des pirates ?
Dans le secteur cela arrivait quelquefois, mais le trafiquant n’en avait
jusqu’alors jamais été victime. Une seconde il fut tenté de plonger dans la
cale, mais il comprit que cela ne changerait rien. Déjà, le mystérieux bateau
abordait L’Alizé et, dans la foulée, trois hommes sautèrent à bord, brandissant
des pistolets-mitrailleurs. Plongeant sur Donnadieu, l’un d’eux gronda :


— Tu bouges, t’es mort !


Complètement dépassé, le marin réfléchissait à toute vitesse. Ils avaient
bel et bien affaire à des pirates. Mais retrouvant les vieux réflexes de
l’armée, il ne bronchait pas, analysant la situation le plus calmement
possible. À cet instant, un quatrième inconnu sauta sur le pont, seulement armé
d’un automatique. En jean, blouson de toile et baskets, il était grand et
maigre et le regard aigu de ses petits yeux noirs fouillant celui du
Guadeloupéen, il articula :


— Alors comme ça, c’est toi le petit malin qui trafique dans notre dos.


Son accent sentait l’Amérique du Sud à plein nez. Le Venezuela. Donnadieu en
aurait mis sa main à couper. Il tiqua :


— Dans le dos de qui ?


Bref sourire de loup du grand maigre qui répéta en insistant sur l’adjectif
possessif :


— Dans notre dos, ça veut dire piétiner nos
plates-bandes.


Subitement, la lumière s’était faite dans l’esprit de Donnadieu. Les mauvais !
Il avait affaire à ceux qu’ici on appelait les mauvais. Le Crime Organisé. La
mafia sud-américaine. Celle qui grenouillait dans toutes les Antilles, notamment
autour du trafic de dope. Il venait même de deviner ce qui allait suivre. Mais
il avait besoin de temps et il insista :


— C’est qui vous ?


Un sourire vicieux apparut sur la face du type au pistolet.


— C’est nous. Et nous, on a des chefs qui s’inquiètent. Ils trouvent
qu’avec ton petit business minable, tu bousilles les vraies affaires.


— Ah, fit innocemment Donnadieu. Tu devrais aller dire à tes chefs de
ne pas s’inquiéter pour moi. Je n’ai pas de gros besoins.


— Eux si, renvoya l’autre. Et ils voudraient passer un deal avec toi.


Donnadieu fronça les sourcils. Méfiant, il interrogea :


— Genre... ?


— Un deal très simple. Ton business contre ta vie sauve.


C’était clair et franc. Sur la plage arrière du cabin-cruiser, le second
roulait des yeux inquiets. Mais Donnadieu qui le connaissait bien savait qu’il
cherchait lui aussi une solution. Du coin de l’œil, il avait vu sa main ramper
insensiblement sur la banquette, en direction du Pistol Grip caché dessous.
Marcel était un type courageux, parfois trop. Comme son frère. Dans les
conditions actuelles, tout acte de bravoure risquait de s’achever en drame,
c’est-à-dire en mort violente. Situé où il était, le second se ferait tuer
avant d’atteindre l’arme. Pourtant Donnadieu non plus n’avait pas l’intention
de se laisser faire. C’était un teigneux, et il envisageait déjà une possible
issue. Dangereuse, mais pas le choix. Simplement, il attendait le moment idéal.
D’un regard expressif, il fit comprendre à son commis de ne pas broncher.
Fixant de nouveau son interlocuteur, il interrogea :


— Ça veut dire quoi, ça ?


— Ça veut dire ce que je viens de dire. Ce soir, tu nous refiles la
marchandise et, tout de suite après, tu oublies tout ton passé de petit
trafiquant de merde. Et surtout, tu nous oublies.


Jouant une colère parfaitement légitime, le Guadeloupéen s’écria :


— Hé ! Qu’est-ce que c’est que cette merde ! Tu me prends pour
une bille ou quoi ! Tes patrons croient peut-être que je me suis troué le
cul toutes ces années pour nourrir vos grandes gueules maintenant ? Tu
peux tout de suite aller leur dire de se faire foutre. Ma combine, elle est à
moi et à personne d’autre.


Le rictus vicelard était réapparu sur les lèvres du pourri. Secouant la tête
avec commisération, il renvoya, mielleux :


— M’étonnerait qu’ils apprécient.


Il marqua un temps et ajouta :


— Dommage.


Levant le canon de son automatique pour le pointer sur le front de
Donnadieu, il ajouta avec une ironie glacée :


— Mais je leur dirai.


À l’instant où Donnadieu vit l’index du mafieux blêmir sur la détente, il
cria en singeant la panique :


— Non ! Attends !


Puis reculant de deux pas et se laissant tomber sur la banquette d’un air
découragé, il se tassa sur lui-même pour souffler d’une voix mourante :


— D’accord ! D’accord, les mecs !


Face à lui, il vit nettement le pourri se détendre et le canon de l’arme
s’abaissa légèrement.


— D’accord, répéta-t-il, l’air anéanti. D’accord, embarquez le
matériel, mais, en échange, je voudrais que tu fasses passer un message à tes
boss.


Sourcilleux, l’autre questionna :


— Quel message ?


— Je voudrais que tu leur dises que je veux bosser avec eux.


— Comment ça, avec eux ?


— En continuant la même combine, mais pour leur compte à eux et sous
leur protection. Correct, non ?


Visiblement pris de court, le mafieux marqua un temps d’hésitation.
Enfonçant le clou, Donnadieu fit encore valoir :


— Pour tes boss, économie de temps, d’énergie et de fric. Tu vois,
t’auras même leurs félicitations.


Hésitant toujours, l’autre finit par admettre :


— Faut voir.


Puis, joignant le geste à la parole, il fit signe à ses hommes d’ouvrir le
panneau de cale, et, aussitôt, le transbordement des ballots commença.
Profitant de la détente ainsi créée, Donnadieu indiqua à son second de se tenir
prêt. Puis, s’adressant de nouveau au mafieux qui supervisait les opérations,
il proposa :


— J’ai un deuxième message pour tes boss.


Accaparé par le travail de ses hommes, l’autre grogna, agacé :


— Quoi encore ?


— Celui-là !


Simultanément et à une vitesse prodigieuse, Donnadieu et Marcel s’étaient
jetés à plat ventre. Dans le même temps, le Pistol Grip était apparu dans les
mains de l’ancien para, et les deux premières détonations semblèrent n’en faire
qu’une.


À trois mètres de Donnadieu, le pourri en chef et l’un de ses hommes
encaissèrent les chevrotines. Le deuxième en pleine tête, mais le premier avait
réagi assez tôt et ce fut son épaule gauche qui reçut la terrible décharge. Mû
par un réflexe d’une incroyable rapidité, et tandis qu’il basculait en arrière
sous la poussée des impacts, son index avait réussi à presser la détente de son
pistolet. Deux fois. Désiré Donnadieu ressentit un choc dans le flanc, eut
instantanément l’impression d’étouffer. Et, tandis qu’au prix d’un effort
surhumain il relevait le canon du Pistol Grip pour tirer de nouveau, il
entendit son second pousser un cri rauque derrière lui.


— Bordel...


Le reste se perdit en un affreux gargouillis. Dans les mains de Donnadieu,
le calibre 12 tonna une troisième fois. À travers l’espèce de brouillard gris
qui voilait sa vision, il eut la satisfaction d’apercevoir la maigre silhouette
au pistolet tressauter violemment en s’écroulant dans le cockpit.


Sa joie fut hélas de courte durée. Du bateau pirate, deux autres pourris
surgirent et des éclairs zébrèrent la nuit dans un concert de détonations.
Heureusement, et malgré son état, l’ancien para avait encore de bons réflexes.
Dans une ultime cabriole, il s’était rejeté sur le côté, plongeant
littéralement par-dessus le bastingage. En touchant l’eau noire, il eut
l’impression qu’un flot d’acier en fusion se ruait dans sa blessure. Malgré
lui, il ouvrit la bouche pour crier, but la tasse et, sur un dernier chapelet
de coups de feu, il se sentit couler au fond des enfers.
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L’aéroport ultramodeme du Raizet était bondé. Les charters y arrivaient en
masse toute l’année et, aujourd’hui, ils avaient l’air de s’y être tous donné
rendez-vous. Une foule de touristes dans les deux sens. Blancs et fatigués aux
arrivées, bronzés en bourrés de paquets aux départs. Mais Mack Bolan n’était
pas venu en Guadeloupe faire du tourisme.


Appelé l’avant-veille au téléphone du TACOM par son ami Hal Brognola, il
avait dû décrocher d’une planque à Dallas, où il s’était installé pour se
refaire une santé après son blitz destructeur à Atlanta[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1], et passer en
révision complète son char de guerre, laissant ses complices Rosario
Blancanales et Herman Schwarz achever le travail.


En quelques phrases, le numéro Un du Justice Department l’avait
branché. Le décor, la Guadeloupe. Quant au scénario, il avait commencé quelques
jours plus tôt, à l’issue de la Solitaire de la Route du rhum, au large de
Pointe-à-Pitre, quand un certain Désiré Donnadieu, trafiquant d’armes
freelance, s’était fait attaquer à bord de son bateau par un commando mafieux
sud-américain. Son second tué et son stock volé, Donnadieu, laissé pour mort
entre deux eaux, avait fini par être secouru par des plaisanciers. Salement
blessé, on l’avait admis au CHRU de Pointe-à-Pitre, où sa sécurité était
assurée par la police. Longuement interrogé, il avait prétendu avoir été
victime de pirates. Mais l’homme qu’il avait abattu et dont on avait retrouvé
le corps était un trafiquant notoire de stupéfiants. Un Américain d’origine
sud-américaine, connu du F.B.I. D’où copie du dossier français aux fédéraux et
enquête discrète de l’équipe de Hal Brognola. Résultat des investigations :
Donnadieu avait été l’ami d’un certain Pierre Castaneda, un ex-légionnaire
corse, trafiquant d’armes lui aussi, qui avait aidé l’Exécuteur dans son récent
blitz en Martinique[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref2][2]
et qui y avait laissé sa peau.


L’Exécuteur se sentait responsable de la mort de Castaneda. Malgré l’absence
totale d’infos par Brognola sur les structures mafieuses de Guadeloupe, il
voyait là une bonne occasion d’envoyer un méga coup de pied dans la
fourmilière, et de venger un peu plus l’ami Casta en écrasant quelques amici
au passage.


Pour les infos et pour se fournir en armes sur place, une seule et même
personne : Désiré Donnadieu, le principal intéressé. Deux détails ennuyeux
toutefois ; Donnadieu ne le connaissait pas... et il était gardé par les
flics. Mais, au cours de sa longue guerre contre la Pieuvre, l’Exécuteur en
avait vu bien d’autres. Il était là, et il ferait le nécessaire. Seule sa
propre mort l’arrêterait un jour.


Dans l’aérogare, il régnait un froid quasi sibérien. D’un poste public du
hall, Bolan composa le numéro que lui avait donné Hal Brognola, celui du Garage
du Nord, propriété de la famille Donnadieu, où il espérait trouver Ma’Rita, la
mère de Désiré. La sonnerie résonna trois fois, avant qu’une voix féminine ne
réponde :


— Le Garage du Nord, j’écoute.


L’accent était délicieusement chantant. Veillant à retrouver son meilleur français,
Mack Bolan demanda :


— Vous êtes Ma’Rita ?


Au bout du fil, il y eut une hésitation, puis :


— Qui la demande ?


— Un ami de son fils Désiré.


Quand la femme parla de nouveau, l’accent chantant avait disparu.


— Mon fils Désiré n’a pas d’amis.


Puis on raccrocha. Incrédule, Bolan hésita un instant avant de rappeler. De
nouveau, il entendit une série de sonneries, puis un déclic, et la même voix :


— Le Garage du Nord, j’écoute.


— C’est encore moi, dit Bolan.


Puis il enchaîna très vite :


— Ne raccrochez pas, Ma’Rita. Je suis un ami de Pierre Castaneda, et je
suis ici pour aider Désiré.


Un instant, Bolan crut que la femme avait de nouveau coupé la communication.
Enfin la voix de Ma’Rita se fit entendre :


— Vous êtes un ami de Casta, hein !


— Oui, répondit Bolan. J’ai entendu parler des ennuis de votre fils, et
je viens spécialement de très loin pour l’aider.


— Vous êtes américain ?


Bolan grimaça. Son accent français laissait à désirer.


— On peut dire ça, admit-il.


Nouveau silence, puis :


— Désiré n’est pas ici.


— Je sais. Il est à l’hôpital. Je sais aussi qu’il est sous
surveillance, et qu’il me sera impossible de le joindre. Mais il faut que je
vous parle. Puis-je passer vous voir ?


Cette fois, la femme répondit sans plus hésiter :


— Venez ce soir. Après la fermeture.


— 19 heures, ça va ?


— 19 h 30.


Et Ma’Rita raccrocha. Bolan en fit autant, soulagé. Il venait de saisir son
fil d’Ariane. Restait à espérer qu’il le conduise où il souhaitait. Jusqu’aux
pourris du secteur.


En émergeant à l’extérieur, Mack Bolan eut l’impression de recevoir du plomb
fondu sur les épaules. Le soleil était au zénith et, pas si fous, les
autochtones brillaient par leur absence. Ici, pour louer une voiture, il
fallait se rendre dans une zone annexe, remplir les formalités dans un bureau
et aller prendre le véhicule ailleurs. Pas très convaincant. Heureusement, il y
avait des taxis. Son sac de voyage à l’épaule, Bolan sauta dans le premier,
retrouva son français pour jeter au chauffeur :


— Au Clipper.


C’était un hôtel récent de Gosier, le secteur ira de l’île. Un établissement
sans activités touristiques, idéal pour garantir l’anonymat dont le guerrier
aurait besoin. Jugeant qu’il n’y avait pas urgence, il avait différé le
remontage du Snake contenu en pièces détachées dans sa vieille machine à
écrire portable Japy, en compagnie de quelques autres bricoles. L’île était un
endroit tranquille, et on ne l’y attendait pas.


En Guadeloupe, les distances sont courtes, et Gosier tout près de
Pointe-à-Pitre. Après avoir quitté l’Al, le taxi prit à droite, emprunta une
petite route bordée de restaurants. Laissant la station Shell, il tourna encore
à droite, passa devant d’autres restaurants, puis devant le casino, un bâtiment
tristounet bordé de palissades, au fronton décoré de néons aguicheurs. Pas
vraiment Las Vegas. Peu après, le taxi pénétrait dans la zone parking du
Clipper. Une structure d’acier et de verre, qui ressemblait à la coque d’un
paquebot coupé en deux dans le sens de la longueur. Implanté tout au bord de la
plage, l’ensemble était surprenant, mais ne manquait pas de charme. Il avait
réservé sa chambre de New York sous un de ses nombreux pseudo et, bien sûr, il
possédait le passeport qui allait avec, au nom de Douglas Palmer. Complètement
faux, mais absolument parfait, comme d’habitude. Ici, il n’y avait
pratiquë-ment que des Twingo à louer et celle qu’il avait retenue par téléphone
de l’aéroport, juste avant de sauter dans le taxi, n’était pas encore
disponible. On la lui promit pour le courant de l’après-midi et, son sac de
voyage à l’épaule, Bolan gagna l’ascenseur.


Sa chambre était au sixième étage. Sitôt la porte refermée, il ouvrit son
sac, en sortit la Japy portable qu’il posa sur le plan écritoire de la chambre
pour la démonter.


L’instant d’après, le guerrier solitaire avait achevé son travail. Dans son
poing, il y avait maintenant une arme véritable. Un petit pistolet automatique
d’un calibre inusité : 4, 7mm. Avec ses cinq éléments séparés, jusqu’alors
répartis dans les entrailles de la machine à écrire, et maintenant parfaitement
ajustés. Un automatique compact et léger, composé d’une crosse moulée d’une
seule pièce, d’un pontet, d’une queue de détente et d’une carcasse en deux
éléments. Le tout fabriqué dans une matière composée de plastique et de
carbone. Seuls, les ressorts de l’arme et ceux du minichargeur en plastique,
ainsi que le surprenant bloc chambre-canon de deux pouces étaient en acier. Aux
rayons X des contrôles d’aéroports, ces éléments séparés se fondaient
parfaitement dans le puzzle mécanique de la machine. Y compris le long tube en
acier d’un réducteur de son parfaitement caché dans le rouleau de frappe.


Un joli petit bluff.


Malheureusement, malgré les quinze minicartouches autopropulsives au
propergol de son minuscule chargeur, il ne s’agissait que d’une arme de secours.
Certes très efficace, mais un peu juste en cas de vrai conflit. Aussi
l’Exécuteur comptait-il cette fois encore sur le marché parallèle pour lui
fournir l’arsenal dont il aurait besoin. Un marché clandestin représenté ici
par celui-là même qu’il souhaitait rencontrer le plus tôt possible, Désiré
Donnadieu. En attendant, le Snake, le poignard de commando et autres
petits gadgets tels que la fameuse « pâte à tarte », ainsi que la
toute nouvelle médaille explosive inventée par Herman Schwarz trouvèrent
naturellement leur place dans le petit coffre-fort judicieusement mis à la
disposition de la clientèle du Clipper, au fond du placard à vêtements. Pour
cet après-midi, le programme était d’une simplicité biblique. Beach, sun and
sea.


Passant sur le balcon, le guerrier alluma une cigarette, admirant un instant
au loin le panorama sur Basse-Terre et ses nuages entourant la Soufrière.
Basse-Terre, ses plages de sable gris volcanique, et sa végétation luxuriante
de jungle modèle réduit. Baissant les yeux au pied de l’hôtel, Bolan laissa son
regard errer sur la piscine ronde, puis sur la série de petites plages
aménagées le long de la côte et bordées de cocotiers. Ici, rien que du sable
blond, et plein de soleil. L’image sublimée des vacances.


Réintégrant la chambre, Bolan enfila un short sur son maillot de bain,
glissa son tout nouveau téléphone cellulaire satellitaire dans une pochette de
cuir prévue à cet effet et, une serviette sur l’épaule, il quitta sa chambre
pour gagner la plage. Une fois n’était pas coutume, assurant cet après-midi sa
couverture de cadre en vacances, il jouerait les touristes.


Il était plus de 18 heures, quand la réception du Clipper sortit Bolan de la
douche pour lui annoncer la livraison de sa Twingo de location. Un moment plus
tard, ayant accompli les formalités d’usage, il s’installait au volant d’une
Renault verte presque neuve, pour reprendre la direction de Pointe-à-Pitre.
Vêtu d’un simple ensemble en jean et le Snake glissé dans sa ceinture,
il avait étalé le plan de la ville fourni par le loueur sur le siège du
passager. Mais Pointe-à-Pitre était parfaitement balisée. Tout y était indiqué.
Un quart d’heure plus tard, la Twingo pénétrait dans la zone industrielle du
Petit Pérou, quartier périphérique est de la ville.


Coincé au fond d’une impasse, entre un atelier de décolletage et un dépôt de
ferrailleur, le Garage du Nord ne payait pas de mine. En guise de devanture, un
simple rideau de fer, avec une porte sur le côté. Le rideau était baissé, mais
la porte entrouverte. Quittant la Twingo transformée en sauna, Bolan alla
toquer au battant, poussa ce dernier en appelant :


— Il y a quelqu’un ?


Pour toute réponse, il ne perçut qu’une sorte de chuintement sourd.
Pénétrant dans le garage plongé dans la pénombre, il aperçut un ouvrier en bleu
de travail penché sur un établi, un chalumeau à la main. Bolan s’approcha,
effleura l’épaule de l’homme en appelant encore :


— Je cherche Ma’Rita !


Surpris, l’ouvrier sursauta, faillit renvoyer la flamme de son chalumeau à
la face de Bolan. Esquivant prudemment, ce dernier répéta :


— Je cherche Ma’Rita !


Avec ses cheveux frisés poivre et sel, ses grands yeux ronds, sa bonne
bouille et ses grosses moustaches tombantes, le type ressemblait au chanteur
poète français Georges Brassens. Un Brassens en négatif, en quelque sorte.
Affichant un sourire de bon aloi, Bolan allait répéter sa question, quand une
voix l’apostropha de loin :


— Par ici !


Bolan se retourna, découvrit une grosse femme, elle aussi vêtue de jean. Les
cheveux portés en chignon, une large face noire renfrognée, un regard aigu sous
de lourdes paupières, pas aimable du tout. D’un geste autoritaire, elle lui
faisait signe de la rejoindre. Il obéit et, mains aux hanches et le regard
méfiant, elle déclara :


— Tout à l’heure au téléphone, je n’ai pas bien saisi votre nom,
monsieur...


Bolan ne lui avait fourni aucun nom au téléphone. Il lui donna celui de son
passeport :


— Palmer, dit-il. Doug Palmer.


La femme l’observait avec une telle acuité que n’importe qui à sa place en
aurait perdu une partie de ses moyens. Pas lui. La gratifiant d’un sourire, il
demanda :


— Vous êtes Ma’Rita.


Ce n’était pas une question. Il avait dit cela, l’air ravi de faire sa
connaissance. Mais visiblement peu sensible à son charme, son interlocutrice
lui jeta :


— Vous l’avez connu comment, Pierre Castaneda ?


Plutôt directe, Ma’Rita.


— C’était il y a quelques mois, avoua l’Exécuteur. J’étais à la
Martinique, et je traitais une affaire avec lui.


— Quel genre d’affaire ?


La grosse Noire ne quittait pas Bolan de son regard méfiant. Rien qu’à son
air, on comprenait qu’elle savait tout des affaires de son fils. Peut-être même
qu’elle y participait. Avec un regard significatif du côté de l’ouvrier dont le
chalumeau s’était tu, le guerrier ergota.


— Un certain type de matériel.


Ma’Rita avait suivi le regard de Bolan et elle maugréa :


— Je n’ai rien à cacher à Ti’Brassens.


Ti’Brassens portait décidément bien son surnom. Et Ma’Rita n’avait peut-être
rien à lui cacher, mais attirant pourtant Bolan dans le capharnaüm qui lui
servait de bureau, elle se planta face à lui, toujours mains aux hanches et
regard plein de défi, pour déclarer à brûle-pourpoint :


— Quel genre de matériel ?


Bolan n’avait guère le choix. Il avoua :


— Des armes.


La méfiance demeurait dans les prunelles de Ma’Rita, mais le guerrier y lut
autre chose. Comme une espèce de crainte... et d’intérêt aussi. Toujours aussi
peu amène, elle insista :


— Et alors ?


— Alors, répéta l’Exécuteur, je voudrais contacter Désiré pour traiter
avec lui.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que Désiré traite ce genre de marché ?


— C’est Casta qui me l’a dit.


Elle marqua un temps, semblant hésiter sur la conduite à tenir. Sans
vergogne, elle observait Bolan, le jaugeant visiblement avec difficulté.


— C’est un marché interdit et dangereux, ça, monsieur Palmer.


— Tout le monde sait ça, admit Bolan d’un air tranquille.


L’observant toujours, elle enchaîna :


— Et c’est un marché qu’on dit très cher.


Bolan esquissa un sourire.


— C’est un marché très cher partout.


— Ici, il faut beaucoup de dollars, pour ça.


— Pour ça, renvoya Bolan, il faut beaucoup de dollars, partout dans le
monde.


Toujours sans le quitter des yeux, Ma’Rita interrogea :


— Vous en avez, des dollars ?


— Suffisamment pour traiter un marché honnête.


La grosse femme ne bronchait pas. Les poings résolument sur les hanches et
le regard toujours aussi ferme, elle continuait d’observer Bolan avec un drôle
d’air.


— Monsieur Palmer, j’ai l’impression que vous me prenez pour une
vieille femme demeurée. Mon fils est à l’hôpital, gardé par la police. Vous le
savez, et pourtant, vous n’hésitez pas à vouloir traiter un marché d’armes de
contrebande avec lui. Alors, je crois que vous vous moquez de moi.


— Pourquoi ? fit mine de s’étonner Bolan.


— Parce que dans ce genre d’affaires, monsieur Palmer, personne ne
voudrait traiter avec un négociateur hospitalisé et gardé par la police. Même
une vieille idiote peut comprendre ça.


Ma’Rita avait complètement raison. Ravalant son dépit, Bolan déclara :


— Ma’Rita, je suis au moins sûr d’une chose.


— Ah ! renvoya-t-elle avec le même air de défi. Laquelle ?


— Vous n’êtes pas une vieille idiote.


D’abord, il ne se passa rien, puis, subitement, la grosse femme éclata d’un
petit rire bref qui secoua son énorme poitrine. Redevenant très vite sérieuse,
elle l’observa de nouveau comme pour essayer de lire en lui. Un examen qui dura
un long moment. Enfin, toujours sans le quitter des yeux, elle s’enquit d’un
air soudain grave :


— Qu’est-ce que vous lui voulez vraiment, à mon Désiré ?


Devant une telle femme, Bolan n’avait guère le choix. Alors, veillant
toujours à rester au plus près de la vérité sans rien dire d’essentiel :


— Je peux essayer de résoudre ses... ennuis, si vous voyez ce que je
veux dire.


— Pourquoi feriez-vous ça, monsieur Palmer ?


— Parce que ses ennemis sont aussi les miens, et qu’il peut m’aider.


— Vous aider à quoi ?


Bolan n’aurait accepté cet interrogatoire de personne. Mais curieusement,
cette grosse femme autoritaire et maligne lui inspirait confiance. Néanmoins,
il devait quand même lui mentir un tout petit peu et il répondit :


— À les punir.


L’incrédulité s’inscrivit dans les prunelles de Ma’Rita.


— Pourquoi ? Vous êtes flic ?


— Non.


— Alors, pourquoi voudriez-vous punir les « mauvais » qui
ennuient mon fils, monsieur l’Américain ?


— Parce qu’ils ont tué mon ami Casta.


Cette fois, Bolan ne mentait pas. Ou presque pas. Les pourris qui avaient
tué l’ex-légionnaire n’étaient sûrement pas ceux qui avaient attaqué le bateau
de Donnadieu, mais ils étaient de la même race. Celle des ordures.


— Et ça, ajouta-t-il sincère et en guise de conclusion, je veux leur
faire payer.


Un long silence succéda à sa tirade. Ma’Rita l’observait toujours, mais il
lui sembla que l’expression de son regard avait légèrement changé. Enfin,
semblant se décider d’un coup, la Guadeloupéenne proposa :


— Je suis la seule à être autorisée à voir mon fils à l’hôpital. J’irai
demain, et je lui ferai part de votre visite. Donnez-moi un numéro où vous
joindre.


Soulagé, Bolan donna son téléphone au Clipper en précisant :


— Je serai dans ma chambre demain entre 18 et 19 heures.


Il aurait pu lui laisser le numéro du cellulaire, mais moins de gens le
connaîtraient, mieux cela vaudrait.


— D’accord, dit Ma’Rita.


Puis elle disparut comme elle était apparue.


Quand Bolan ressortit du garage, la nuit était complètement tombée. Hélas,
la chaleur d’étuve de la Twingo n’avait pas baissé d’un degré. Il démarra
toutes glaces ouvertes, rêvant à une bonne bière, assis à une terrasse du côté
de Sainte-Anne ou d’ailleurs... pourvu qu’elle soit bien fraîche !
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Entre les plaisirs de la plage, une balade de reconnaissance en voiture dans
les rues de Pointe-à-Pitre et ses environs, une excellente dégustation de
poissons chez Jeanne et Fernand à Sainte-Anne et une autre séance de lézard sur
la plage du Clipper, agrémentée d’une bière Corsaire bien fraîche, Mack Bolan
aurait presque pu se prendre au jeu délicieux du tourisme.


Malheureusement, il n’était pas en Guadeloupe pour ça et ses dernières
vacances remontaient à des années plus tôt. Avant son départ à l’armée, avant
le drame qui avait frappé sa famille et qui l’avait plongé dans la hideur d’une
autre guerre, dans d’autres boucheries plus impitoyables encore que celle du
bourbier viêt-namien. C’était dans une autre vie. Une vie d’autrefois qui
ressemblait au Paradis terrestre. Aujourd’hui, l’exsergent Miséricorde était en
enfer, et quoi qu’il advienne, il y serait jusqu’à la fin de ses jours.
Pourtant, ces quelques heures de détente, à visage découvert et au risque de
tomber sur un flic ou un pourri plus physionomiste que les autres, avaient un
goût de bonheur oublié.


— Coco, m’sieur ?


Plongé dans une sorte de léthargie due au soleil et à la chaleur, Bolan
rouvrit les yeux derrière ses verres solaires, aperçut la silhouette du gamin
au-dessus de lui, un panier au bras.


— Coco frais et pas cher, m’sieur !


Le gamin avait un air canaille et sa coiffure afro plut à Bolan qui lui
acheta de la noix de coco. Avec son short cinq tailles trop grand et son
T-shirt marqué Mondial, il était rigolo. Comme son sourire fendu jusqu’aux
oreilles et sa voix cassée.


— C’est toi l’Américain, m’sieur ? T’as de la chance.


— Pourquoi ? demanda Bolan, amusé.


— Parce qu’en Amérique, m’sieur, paraît que même un vendeur de cocos
peut devenir président.


Bolan sourit. Parmi les derniers présidents c’était vrai, il y avait eu un
marchand de cacahuètes et un acteur de cinéma. Mais ça ne voulait rien dire. En
revanche, un détail était en train de faire tilt dans la conscience de
l’Exécuteur. Un détail très important, même !


Se redressant sur son transat, Bolan interrogea, mine de rien :


— Qui t’a dit que je suis américain ?


Une lueur futée passa dans les prunelles du gamin.


— On me l’a pas dit, m’sieur. C’est le type, tout à l’heure. Celui qui
a interrogé le patron du grill.


Il parlait du grill situé juste au-dessus de la plage, où Bolan était allé
chercher sa Corsaire un peu plus tôt.


Les vacances étaient finies.


— Quel type ?


— Un type que je connais pas. Un local qui demandait si on avait vu
l’Américain. Un certain Palmer. C’est toi ?


— Oui, admit Bolan, complètement réveillé. J’ai quelques amis dans le
coin. Il devait vouloir boire un verre à mes frais.


— Alors là, sûrement pas, m’sieur.


Un signal d’alarme s’était allumé dans l’ordinateur de guerre du cerveau de
l’Exécuteur. Il interrogea :


— Ah ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— Ben... quand le barman vous a montré du doigt sur la plage, le type a
seulement dit : d’accord. Puis il est reparti. Sans même boire un coup.


— Je vois, fît Bolan. Il a dû croire que je dormais et n’a pas voulu me
réveiller.


Dans son cerveau, tous les signaux d’alarme étaient maintenant au rouge.


— T’es en vacances pour longtemps, m’sieur ?


— Je ne sais pas exactement, répondit Bolan. Quelques jours. Pourquoi ?


— Ben... c’est qu’en dehors de vendre des cocos, des fois, je sers
aussi un peu de guide. Je connais Basse-Terre et Grande-Terre comme ma poche.
Même les endroits les moins touristiques, ajouta le gamin d’un air complice. Si
vous voyez ce que je veux dire.


Bolan voyait très bien.


— Pourquoi pas, répondit-il. Où est-ce qu’on peut te joindre ?


Plein d’espoir, le petit vendeur engloba l’ensemble des plages d’un grand
geste du bras.


— Je suis toujours par là, m’sieur. À partir de 9 heures du matin. Vous
pouvez pas me manquer. Ici, tout le monde m’appelle Coco.


— O.K., Coco, ironisa Bolan. Si j’ai besoin, je te ferai signe.


Visiblement ravi, le gamin lui envoya un grand sourire avant de s’éloigner à
longues enjambées. Après quelques mètres, il tourna la tête, envoyant
par-dessus son épaule :


— Super, votre français, m’sieur !


Ça faisait toujours plaisir, mais l’Exécuteur avait désormais d’autres
préoccupations. À peine arrivé, on s’intéressait déjà à lui, l’Américain. Un « local »
avait précisé le gamin. N’ayant jusqu’alors contacté que Ma’Rita, la fuite ne
pouvait venir que de son côté. Elle était la seule à connaître l’hôtel où il
était descendu. Restait à savoir qui s’intéressait à lui.


Détestant être surveillé sans savoir par qui, il décida de remédier à cette
lacune. Il était un peu plus de 15 heures et Ma’Rita ne l’appellerait qu’entre
18 et 19 heures... si elle l’appelait. Il avait donc presque trois heures pour
tenter d’en apprendre un peu plus. Quittant la plage, il regagna sa chambre,
prit une douche, et, un moment plus tard, le Snake, le poignard de
commando et quelques autres bricoles pour accessoires, il gagnait le parking. À
cette heure, la Twingo était une véritable étuve. Instantanément en sueur
malgré toutes les glaces baissées, il démarra pour prendre la direction de
Pointe-à-Pitre. Hélas, la circulation aux abords de Gosier était trop intense
pour repérer d’éventuels suiveurs. Dix minutes plus tard, empruntant la
bretelle d’accès à la N. 4, Bolan devait se rendre l’évidence. Ou personne ne
le suivait, ou il avait affaire à de vrais pros. Arrivé à l’entrée de
Pointe-à-Pitre, il contourna le rond-point de l’aquarium, et, au lieu de
pénétrer en ville, il poursuivit sur sa lancée pour bifurquer à gauche et
reprendre la N. 4 en sens inverse. Ralentissant alors, il se laissa dépasser
par une dizaine de véhicules, observant au passage leurs occupants du coin de
l’œil. Là encore, rien de particulier. Ralentissant alors exagérément, il se
mit à observer son rétroviseur. Mais contre toute attente, aucune voiture
située derrière lui ne sembla calquer son allure sur la sienne. Chou blanc sur
toute la ligne. Résultat, dans l’incertitude, il allait devoir opérer plusieurs
ruptures de filature, avant de se rendre au Garage du Nord. Simple acquit de
conscience, car si la fuite émanait de Ma’Rita, on n’avait pas besoin de le suivre.
Alors, reprenant un peu plus loin la 4 de nouveau en sens inverse, il piqua
cette fois résolument sur Pointe-à-Pitre. Quelque part en lui, une méchante
petite colère glacée commençait à monter. Habitué au rôle du chasseur, il
détestait tenir celui du gibier. Et puisqu’il arrivait à Pointe-à-Pitre...


Dix minutes plus tard, il stoppait la Twingo dans l’impasse du Garage du
Nord. Cette fois, le rideau de fer était relevé, et l’Exécuteur aperçut les
jambes en bleu de travail sous une voiture hissée sur un cric. Ti’Brassens.
Passant sous le rideau, il s’approcha, apostropha l’ouvrier qui ne l’avait pas
encore vu :


— Ma’Rita est ici ?


Surpris, Ti’Brassens passa la tête à l’extérieur, reconnut Bolan et avec un
sourire désolé il répondit :


— Ah ça, c’est dommage ! Elle vient de partir à l’hôpital !


— Pas grave, renvoya Bolan. Je passais dans le quartier. Dites-lui que
j’attends son coup de fil comme convenu.


Pas contrariant, l’ouvrier opina :


— D’accord.


Puis il redisparut sous la voiture et Bolan regagna la Twingo. Il recula,
ressortit de l’impasse, surveillant le secteur sans en avoir l’air, avant de
repartir vers le sud. Après un périple sinueux allant de la rocade à Chauvel,
il redescendit vers Labrousse, avant de retrouver enfin la 4 en direction de
Gosier. Avec la certitude cette fois que personne ne l’avait suivi et que sa
balade avait au moins servi à quelque chose. Apparemment le Garage du Nord
n’était pas surveillé.


Moralité, on ne le filait pas. On savait seulement où il logeait.
Finalement, le mystère restait entier.


Quand le téléphone sonna, Mack Bolan sortait tout juste de la douche. À
peine essuyé, il réintégra la chambre où la clim entretenait une température de
pôle Nord, décrocha le téléphone pour lancer :


— Allô !


— C’est moi, monsieur Palmer, Ma’Rita.


D était 18 h 30, la mère de Donnadieu avait tenu parole.


— Du nouveau ? interrogea Bolan sans se compromettre.


Il y eut une hésitation au bout du fil, puis :


— Désiré est d’accord pour négocier, dit seulement Ma’Rita, visiblement
à contrecœur. Je vous attends au garage. À 20 heures.


Puis elle raccrocha sans laisser le temps à Bolan de réagir. Décidément,
Ma’Rita n’était pas une femme commode. Raccrochant à son tour, le guerrier
finit de se sécher, puis baissa la clim, les pensées ailleurs. Donnadieu
était-il d’accord seulement pour négocier une vente d’armes, ses infos sur la
mafia locale, ou les deux ? Réponse dans une heure et demie.


Pour tromper son impatience, le guerrier décida d’aller prendre un verre au
piano-bar de La Vieille Tour, l’hôtel chic de Gosier, où les cocktails étaient
réputés. Un peu plus tard, vêtu d’un treillis à poches et d’un gilet de toile
assorti qui suffisait à dissimuler le Snake, il réintégrait la Twingo.
Il allait en abaisser les glaces pour en évacuer l’atmosphère d’étuve, quand il
se statufia. Il plissa le nez, fronça les sourcils, tandis qu’une lueur
métallique passait dans ses prunelles froides.


L’odeur. Mélange de tabac froid et de transpiration. Tous les sens
immédiatement en alerte, l’Exécuteur n’avait pas bronché. Pourtant, mine de
rien, son regard avait déjà effectué un rapide tour panoramique du parking.
Personne. Entre sa dernière sortie en voiture et maintenant, quelqu’un s’était
introduit dans la Twingo. Par effraction. Car, il en était sûr, il en avait
verrouillé les portières en la quittant un peu plus tôt. Un petit malin planqué
dans le secteur s’était accroché à ses basques. Quelqu’un d’assez gonflé pour
ouvrir la Twingo avec un passe en plein jour. Pour quelle raison ? Il
n’avait rien laissé dans la voiture, et, de toute manière, il ne croyait pas à
la thèse du roulottier. Il y avait donc autre chose, de beaucoup plus
inquiétant. Mieux valait en avoir le cœur net tout de suite.


Vérifiant que personne ne l’observait, le guerrier actionna l’ouverture du
capot, redescendit de la Twingo et se pencha sur le moteur, l’air de chercher
la raison d’un ennui mécanique. Mais, un moment plus tard, il devait se rendre
à l’évidence, la Twingo n’avait pas été sabotée. Il referma le capot, réintégra
la voiture et démarra enfin en consultant la montre du tableau de bord. 19 h 10.
Le verre au piano-bar serait pour plus tard. Pour le moment, direction le Petit
Pérou et le Garage du Nord.


Quand, après un assez long itinéraire destiné à déjouer une fois de plus une
éventuelle filature, Bolan arrêta la Twingo dans l’impasse, la nuit était
complètement tombée, et le rideau de fer du garage était baissé. Comme la
veille, la petite porte de côté était entrouverte. Bolan frappa au battant et
entra en appelant :


— Ma’Rita ?


Personne ne répondit, mais il entendit l’espèce de chuintement du chalumeau.
Ti’Brassens était encore au boulot. Faiblement éclairé par une seule rampe de
fluos, l’atelier recelait de nombreuses zones d’ombre. Contournant une antique
camionnette posée sur cales, Bolan pensait découvrir l’ouvrier à son établi.
Surpris, il ne vit personne. Pourtant, le chuintement continuait. Bolan appela :


— Il y a quelqu’un ?


Pas de réponse. Baissant les yeux, Bolan aperçut alors deux jambes qui
dépassaient de dessous une voiture. Des jambes en pantalon bleu, chaussées de
vieux godillots. Ti’Brassens. Un gros fil noir disparaissait sous la voiture où
régnait une forte lumière. Bolan cria :


— Hé ! Vous entendez ?


S’approchant encore, Bolan se pencha et, risquant un œil sous la voiture, il
frappa du plat de la main contre la tôle en criant de nouveau :


— Oh ! Vous m’entendez ?


En même temps, il s’était penché davantage, et ce qu’il découvrit alors
déclencha l’alarme dans chaque fibre de sa chair. Ti’Brassens était bien là.
Baignant dans une mare rouge sombre, avec sa grosse tête bizarrement de côté,
et une affreuse entaille à la gorge, d’où le sang coulait encore en maigres
bouillons écœurants. Une gorge tranchée net, d’où s’échappait le fameux
chuintement. Hideux, insupportable. Ce qu’il avait pris pour le bruit d’un
chalumeau était celui du sang jaillissant, répercuté par la cage de résonnance
de la tôle du garage...
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Le chuintement persistait, toujours aussi lugubre, prouvant que Ti’Brassens
vivait encore. Mais, de toute évidence, il n’en avait plus pour longtemps. Dans
ses yeux fixes et dilatés, se lisait un profond désarroi, et sous la grosse
moustache poivre et sel, ses lèvres remuaient doucement, parfois prises de
tremblements. Une colère glacée lui crispant les entrailles, le guerrier appela :


— Ti’Brassens ! Vous m’entendez ?


D’abord, il crut que l’ouvrier était inconscient, puis il vit ses prunelles
se lever vers lui et ses lèvres remuer.


— Ou... ils ont enlevé Ma’... Rita !


Mais alors que l’Exécuteur allait insister, son instinct l’alerta. Ils
n’étaient plus seuls.


Du côté de l’entrée, il y eut un bruit de porte refermée, un grincement de
serrure. Instinctivement, Bolan se jeta de côté. Dès lors, tout se passa très
vite. Si rapidement qu’il eut à peine le temps de voir les deux ombres plonger
sur lui, dont une énorme.


— Coince-le ! cracha une voix.


Le temps d’un éclair, l’Exécuteur vit briller du métal dans la pogne du
monstre de chair, sentit un léger courant d’air au-dessus de sa tête et,
instantanément, les réflexes du guerrier jouèrent. Les jambes pliées, il
esquiva, laissa glisser la barre d’acier à quelques centimètres de son épaule
et, remontant brusquement sur ses jambes, il pivota sur son pied droit et
envoya violemment sa jambe gauche en ura mawashi géri. Un coup de talon arrière
en fléau, qui atteignit la tempe de son agresseur avec une précision
diabolique. Cela donna un choc mat et bref, que tout le corps du type sembla
encaisser. Il eut un sursaut, partit sur le côté, les deux bras battant
mollement l’air et lâchant son arme. Mais déjà, un autre type plongeait sur
Bolan, la lame d’un long couteau filant vers son ventre. Mais le guerrier avait
déjà enchaîné. Le pied qui venait de frapper le premier attaquant avait achevé
sa course et reprenant appui au sol, il pivota avant de s’élever le nouveau. Un
mawashi, qui prit le deuxième type par surprise et en pleine tempe. Mais
l’autre avait des réflexes foudroyants. D’une glissade de côté, il avait amorti
le coup, et, bien que sonné malgré tout, Bolan l’entendit crier :


— Amoche-le !


Simultanément, l’Exécuteur avait aperçu deux choses. L’ombre d’un troisième
homme et le mouvement de celui qu’il venait de frapper. Dans son poing, un gros
automatique venait d’apparaître. Au moment où il tirait la culasse en arrière,
un feulement jaillit des lèvres de l’Exécuteur, et son pied frappa de nouveau.
Il y eut un coup de feu, mais, de toute sa puissance, l’Exécuteur avait plongé
dans un roulé-boulé impeccable qui s’acheva en un rétablissement instantané, un
genou au sol. Comme par enchantement, le Snake s’était matérialisé dans
son poing, et l’arme aboya. Deux fois. Encaissant la mini-ogive au milieu du
front, son dernier assaillant partit en arrière, s’écroulant sur le capot de la
voiture en réparation, tandis que le deuxième agresseur revenu à la charge
écopait de la même punition, mais en plein cœur.


Tout allait trop vite. Profitant de la confusion, le balèze venait lui aussi
d’exhiber un automatique. Comme dans un film au ralenti, Bolan vit nettement
l’orifice du canon se tourner dans sa direction. Alors, instinctivement, il
tira pour la troisième fois. Le type sursauta sous l’impact, ouvrit une bouche
démesurée sur un cri rauque, tandis qu’un jet de sang fusait de son abdomen,
droit devant lui. Mais, décidément doué d’une belle énergie, il n’avait pas
lâché son arme. Malgré sa blessure, il tentait de la relever sur Bolan. Plus
rapide, celui-ci doubla son tir, exactement au même endroit. Ça faisait
beaucoup. Grimaçant affreusement, le costaud plia sur ses jambes et recula sans
lâcher son arme. D’un terrible coup de pied, le guerrier lui fracassa le
poignet, envoyant dans un craquement sinistre le pistolet voler au loin.
Poussant un hurlement, le type s’écroula enfin, se tordant à terre en grognant
comme un goret.


L’Exécuteur alla se pencher sous la voiture. Grâce à la lumière de la
baladeuse, il put immédiatement se rendre compte de la situation. Ti’Brassens
était mort. Saigné à blanc. Dans les entrailles du guerrier, la colère glacée
était montée de plusieurs crans. Revenant vers le balèze, il s’accroupit près
de lui et, posément, il lui enfonça le canon du Snake dans l’entrejambe
tout en le fouillant. Il trouva un porte-carte dans sa poche revolver, avec un
permis de conduire au nom d’Adrien Laprairie. Relevant son regard minéral sur
le blessé, il souffla d’un ton dangereusement calme :


— Tu as dix secondes pour me donner le nom de ton patron.


Dans le regard du type, une expression d’égarement flotta. Puis soudain,
avec une affreuse grimace qui découvrit une rangée de dents gâtées, il éructa :


— Va te faire foutre, sale con !


Pas à dire, l’énorme pourri avait une sacrée résistance. Pourtant, les deux
mini-ogives du Snake devaient salement lui chatouiller les tripes.
Pesant davantage sur son arme, l’Exécuteur insista :


— Plus que cinq secondes, Adrien.


Disant cela, il avait carrément enfoncé la totalité du canon dans
l’entrejambe du blessé. Celui-ci poussa un grognement, essayant de se redresser
pour frapper Bolan. Mais ses abdominaux percés lui refusèrent tout service et,
le recouchant d’une magistrale gifle, le guerrier intima :


— Vite ! Le nom de ton boss.


Dans une nouvelle grimace, le flingueur graillonna :


— Je... Je sais pas.


Un éclair passa dans les prunelles d’acier de l’Exécuteur.


— Ben voyons !


— Je te jure ! On n’a pas de patron. C’est... c’est un type de
l’extérieur. Je connais pas son nom. C’est... c’est le grand Pascal qui le
connaît.


Toujours le même principe des hommes de main freelances. Les mafias se
mouillaient de moins en moins. Se souvenant des dernières paroles de Ti’Brassens,
Bolan interrogea :


— C’est Pascal qui a enlevé Ma’Rita ?


Battement de paupières du balèze. Bolan insista :


— Combien de gars, avec Pascal ?


— Quatre, avoua l’énorme avec une autre grimace.


— Où l’ont-ils emmenée ?


— À Vieille Rhumerie ! gémit le costaud.


Une mousse sanguinolente commençait à sourdre au coin de ses lèvres.
L’hémorragie interne remontait par l’œsophage. Faute de soins immédiats, il
était perdu. Une agonie pas drôle du tout. Un calvaire qui pourrait durer des
heures.


— C’est quoi ça, Vieille Rhumerie ?


Crachant un peu de sang, le pourri grogna de nouveau :


— Une ancienne distillerie. À... à côté de Bellevue. C’est vers
Sainte-Rose.


Remuant le canon du Snake entre les jambes du mourant, l’Exécuteur
demanda :


— Explique le chemin, mec.


Souffrant visiblement de plus en plus, Adrien obéit à contrecœur.
L’itinéraire était facile. Sainte-Rose se situait au nord de la côte de
Basse-Terre, et Bellevue à cinq ou six kilomètres dans les terres. Sitôt
renseigné, et se souvenant des confidences du jeune marchand de coco de Gosier,
le guerrier s’enquit :


— C’est toi, qui as interrogé le barman de la plage de Gosier à propos
de l’Américain ?


— N... non ! C’est... c’est Femand, souffla-t-il avec un regard de
côté vers la deuxième victime de Bolan.


— Pourquoi ?


— C’est... c’est Pascal qui voulait savoir.


— Pourquoi ? répéta l’Exécuteur.


— Je... je sais pas vraiment. C’est à cause des enregis...


Le pourri s’était brusquement tu, comme ayant soudain pris conscience d’en
avoir trop dit. Intrigué, l’Exécuteur durcit le ton :


— À cause des enregistrements ?


Le pourri pinça les lèvres, buté.


— Quels enregistrements ? Tu veux dire...


Lui aussi se tut brusquement. Il venait de comprendre. D’un ton changé, il
souffla :


— C’est le téléphone, hein ! Le téléphone d’ici ! Il est sur
écoutes !


Le balèze n’avait pas besoin de répondre. Rien qu’à voir son expression,
Bolan sut qu’il avait raison. Dès lors, la suite était facile à deviner. Après
leur différend avec Donnadieu... voire même avant, les mafieux du secteur avaient
bretellé le, ou les téléphones du garagiste. Résultat, dès son premier coup de
fil, Bolan avait été repéré. Limpide. Hochant la tête, l’Exécuteur questionna :


— C’est moi que vous attendiez, tes potes et toi ?


Là encore, Adrien n’eut qu’à battre des paupières pour édifier Bolan.


— Je vois, dit celui-ci. Vous deviez me tuer ?


Le regard du pourri chavira, affolé.


— Non ! cria-t-il presque. Non ! On... on devait juste
t’emmener. Je te jure !


— Où ça ?


— A... à la rhumerie.


— Celle où ce mec... Pascal a emmené Ma’Rita ?


— Oui ! Je le jure !


— Hum ! grogna Bolan.


Après une hésitation, et d’un ton soudain moins agressif :


— Je te crois, Adrien. Je te crois.


Puis, d’un mouvement vif, il arracha le canon de l’entrejambe du flingueur
et, le pointant sur son front, il pressa détente.


Cela fit un bruit sec, presque ridicule. Dans un sursaut de tout le corps,
le pourri ouvrit des yeux démesurés, puis, semblant brusquement s’aplatir au
sol, il se statufia. Mort, sans souffrir. Contrairement au pauvre Ti’Brassens.
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La deuxième gifle avait atteint Ma’Rita en pleine bouche. Elle eut
l’impression qu’on venait de lui briser les dents et sentit un affreux goût de
sang. Instantanément, ses lèvres doublèrent de volume et toute une partie de
son visage devint comme insensible. Anesthésiée par la force du coup. Elle
voulut se débattre, mais, solidement attachée à un poteau de la charpente, elle
pouvait à peine bouger. Son regard plein de larmes fixant le décor sinistre de
la rhumerie en ruine, elle se demandait encore comment elle avait pu échouer
ici. D’ailleurs, elle se souvenait à peine de ce qui s’était réellement passé.
Seuls quelques flashes occupaient encore sa mémoire.


Juste après la fermeture du garage, elle avait vu plusieurs hommes surgir
dans l’atelier, frappant aussitôt Ti’Brassens pour le jeter au sol, tandis que
deux autres plongeaient sur elle pour la frapper à son tour. Elle conservait le
vague souvenir de s’être plus ou moins défendue, d’avoir encaissé un énorme
coup dans la nuque, puis plus rien. Le trou noir. Quand elle s’était réveillée,
elle était ici, aveuglée par les phares de la voiture, entourée par un groupe
de types armés, ligotée à ce poteau, les joues en feu et la tête pleine de
cloches en folie. Et les questions avaient commencé à pleuvoir.


— Qui est l’étranger ? Qu’est-ce qu’il veut ?


— Quel étranger ? avait d’abord répondu Ma’Rita.


La traitant de menteuse, ils l’avaient encore frappée.


Beaucoup. Surtout celui qui avait le crâne rasé. Un colosse. Avec une figure
toute cabossée. Un type qui faisait peur. Très peur. Alors, Ma’Rita s’était
tue. Ils lui avaient parlé de son fils, ils avaient menacé, ils avaient dit
qu’à sa sortie de l’hôpital, ils le tueraient si elle refusait de coopérer.
Mais elle ne les avait pas crus, et ils l’avaient frappée de nouveau.
Maintenant, elle ne sentait presque plus rien. Elle savait qu’elle n’ouvrirait
plus la bouche, et qu’elle était prête à mourir. Elle savait aussi que Désiré
ne se laisserait pas tuer ainsi. Elle connaissait son fils : ils auraient
beaucoup de soucis avec lui.


— Hé ! Regardez un peu ça !


Entre ses paupières gonflées, Ma’Rita aperçut un des hommes qui l’avaient
enlevée, en train de fouiller dans son sac à main. Elle ne s’était même pas
rendu compte qu’ils l’avaient emporté. Et ce qu’elle vit à cet instant dans la
main de celui qui venait de parler lui glaça le sang. Son téléphone cellulaire.
Au premier abord, cela ne semblait pas être très important. Mais il suffisait
de...


— Ho ! s’exclama le colosse au crâne rasé. Fais voir un peu ce
truc !


Déjà, il avait arraché le cellulaire de la main de l’autre type, et le
tournait dans son énorme paluche, jouant avec les touches, l’air de chercher
quelque chose. Puis soudain, un sourire dangereux aux lèvres, il souffla comme
pour lui-même :


— Tiens, tiens !


Ma’Rita comprit alors que les vrais problèmes commençaient.


L’homme tournait et retournait le téléphone dans sa main, l’air de réfléchir
à des choses très agréables. Puis, fixant Ma’Rita d’un regard à la fois malin
et cruel, il dit :


— Ça, mon amie, c’est sûrement très intéressant. Contemplant l’appareil
d’un air gourmand, il prononça comme pour lui-même :


— Désiré !


Il marqua un temps, répéta sur le même ton :


— Désiré ! Comme Désiré Donnadieu !


Relevant des yeux faussement bonasses sur Ma’Rita, il commenta avec une
ironie grinçante :


— C’est con, la mémoire qui flanche, pas vrai ? Pour toute
réponse, Ma’Rita détourna la tête, pleine de mépris. Secouée par un petit rire
cynique, le colosse au crâne rasé ajouta sur le même ton :


— Les techniques modernes, c’est vraiment super ! Autour de lui,
ses complices éclatèrent également de rire. À tout hasard. Ils n’avaient encore
strictement rien compris, mais ils avaient tous une trouille bleue du grand
Pascal. Satisfait de cette marque de servilité, le colosse bomba le torse et,
s’adressant de nouveau à Ma’Rita, il déclara :


— Une vieille maman qui s’inquiète de la santé de son fils, c’est bien.
Alors, tu vas l’appeler, ton Désiré.


Renfrognée, Ma’Rita renvoya :


— Il est à l’hôpital. Surveillé par la police. Il n’a pas le téléphone.


Le colosse rit de nouveau, l’air de plus en plus cynique.


— Ça, je veux bien le croire. Le téléphone dans sa chambre, c’est sûr
qu’il l’a pas. Mais moi, je crois bien que tu es assez maligne pour lui avoir
apporté son propre téléphone mobile. Pas vrai ?


Pas de réponse.


— Pas vrai ?


La tête obstinément baissée, Ma’Rita semblait penser à autre chose. Des
pensées pas très drôles. À son expression, le pourri comprit qu’il avait fait
mouche. Le doigt sur la touche de rappel automatique du cellulaire, il changea
soudain de ton pour exiger d’un air mauvais :


— Tu vas lui parler.


— Il est à l’hôpital, je te dis !


— Je le sais bien, qu’il est à l’hôpital. Je dis seulement que tu vas
l’appeler. Tu vas simplement lui dire que quelqu’un veut lui parler, et
ensuite, tu me donnes l’appareil.


— Non, refusa Ma’Rita en secouant la tête.


D’une brusque détente du bras que rien ne laissait prévoir, le colosse lui
envoya une magistrale gifle. La tête de Ma’Rita ballotta violemment, lui
déclenchant instantanément une abominable migraine. Les yeux pleins de larmes,
elle jeta d’une voix vibrante :


— Non ! Je n’appellerai pas !


Après un court temps de silence, et l’air plongé dans de profondes pensées,
le mafieux soupira :


— D’accord, Ma’Rita. D’accord. C’est donc moi qui vais l’appeler, ton
fils. Je vais lui dire que tu es ma prisonnière, et que je te torture. Et comme
c’est un bon fils, Donnadieu me dira tout ce que je veux savoir. Parce qu’un
fils digne de ce nom ne laisse pas torturer sa mère.


— Désiré vous tuera tous.


Ça n’avait été qu’un souffle dans la bouche de Ma’Rita, mais le géant au
crâne rasé comprit qu’il avait gagné. Pressant aussitôt la touche de rappel
automatique, il porta l’appareil à son oreille, entendit une très courte
sonnerie, puis une voix d’homme répondit aussitôt :


— Oui !


Une voix si contenue qu’elle était à peine audible. Inquiète aussi. L’ordure
lança d’une voix sèche :


— Écoute bien ce que ta mère va te dire, Donnadieu.


Puis aussitôt, il plaqua le combiné à l’oreille de Ma’Rita en précisant,
menaçant :


— T’as pas intérêt à déconner, la vieille.


Mais Ma’Rita n’entendait déjà plus le tueur. Dans l’écouteur, la voix de son
fils résonnait :


— Ma’ ! C’est toi ?


— Ne t’inquiète pas, mon fils, articula Ma’Rita d’un ton qui se voulait
rassurant. Ils ne me feront pas de mal.


— Ma’ ! Qu’est-ce qui se passe ? C’est qui, ils ?


Mais déjà, le pourri avait arraché l’appareil de l’oreille de Ma’Rita pour
la plaquer à la sienne. D ?un ton plus dur encore il jeta :


— T’as juste cinq minutes pour réfléchir, mec. Dans cinq minutes, je te
rappelle, et tu me donnes tes contacts à Cuba. Sinon, je coupe une oreille de
ta mère et je te l’envoie à l’hôpital.


Dans le combiné, il y eut un lourd silence, suivi d’un bref soupir.


— J’ai pas la liste en tête. Pour te la donner, faudrait que je sorte.
Et puis ma batterie de téléphone est pratiquement vide.


Affichant une moue dédaigneuse, le colosse renvoya :


— Pas besoin de sortir de l’hosto, mon petit pote. On a confiance. T’as
qu’à dire où tu l’as planquée, cette liste, et nous, on fera le reste. Avec un
peu de chance, t’auras le temps de tout dire avant que ta batterie soit naze.
Sinon...


Le grand Pascal laissa sa menace en suspens. Inutile de le préciser, elle
concernait Ma’Rita. Il y eut un long silence sur la ligne avant que la voix de
Donnadieu ne revienne pour déclarer :


— D’accord. Tu m’as promis cinq minutes, non ? Alors, je te
rappelle.


— Ouais ! Mais maintenant, c’est deux minutes que je te donne. Pas
une de plus. Et c’est moi qui te rappelle.


Et, sans attendre, le pourri raccrocha.


Désiré Donnadieu était anéanti. Plongé dans l’obscurité de la chambre
d’hôpital, et planqué sous le drap pour étouffer le son de sa voix, il avait
l’impression que le ciel venait de lui tomber sur la tête. Ma’Rita était en
danger ! Elle était entre leurs mains et ils avaient trouvé son
cellulaire. Ces salopes ne reculaient décidément devant rien. Et en plus, il
n’avait pas bluffé. Sa batterie de téléphone semblait bel et bien quasiment
vide et Ma’Rita avait oublié le chargeur.


Donnadieu avait envie de hurler. Crispé des pieds à la tête, il serrait ses
poings musculeux à s’en briser les phalanges. S’il avait pu tenir l’ordure qui
avait enlevé sa mère, il l’aurait dépecée vivante.


Mais ce n’était que partie remise. Et là, enfoui sous le drap et frémissant
de rage, l’ancien para savait déjà ce qu’il devait faire. Il allait seulement
devoir se montrer à la hauteur. Manœuvrer intelligemment. En ayant l’air de
résister, puis de se rendre finalement. Heureusement, il avait deux minutes
pour juguler sa rage. Deux minutes avant le coup de fil de l’autre salope.
Après, le plus dur resterait à faire. Fausser compagnie au flic en faction dans
le couloir et quitter l’hôpital. Ensuite, les événements s’enchaîneraient
d’eux-mêmes. Jusqu’au bout. Peut-être jusqu’à sa mort, mais ça n’avait pas
d’importance. Il sauverait Ma’Rita.


Alors, se calmant peu à peu, Donnadieu reporta toute son énergie à
construire le début de son plan. Cela fut vite fait, il n’avait pas trente-six
solutions.


Plus qu’une minute. Moins d’une minute. En espérant que cette saloperie de
batterie tienne le coup.


Quand, quarante secondes plus tard, le vibreur du cellulaire se manifesta
sous le drap, Donnadieu eut l’impression que tout l’hôpital vibrait avec.
Décrochant aussitôt, il souffla :


— Ouais !


— C’est toujours moi, mon joli. T’as réfléchi ?


— Heu..., fit mine d’hésiter Donnadieu, ouais ! J’ai réfléchi.
C’est d’accord. Je vais vous la donner cette bon Dieu de liste !


— A la bonne heure, mec ! Elle est où ?


— Pas de panique, pourri ! Je l’ai bien planquée, renvoya le
trafiquant en surveillant du coin de l’œil son témoin de batterie.


— D’accord. Accouche, mec ! On n’a pas que ça à faire ! Où
est-ce qu’elle est planquée, ta putain de liste ?


Le fils de Rita fit mine d’hésiter, avant d’avouer :


— Elle est à la banque. Dans un coffre.


Sur la ligne, il y eut un silence, puis un véritable barrissement :


— Tu te fous de ma gueule, connard !


Donnadieu crut que le téléphone explosait contre son oreille, tandis que la
voix de l’ordure hurlait de plus belle :


— T’es un vrai con, mec ! Je vais buter ta mère ! Et ensuite,
on ira enlever ta frangine et ses gosses. C’est les ordres, et moi, je les
exécuterai. Et si tu veux toujours rien savoir, on les butera tous. Et après...


À cette seconde, Donnadieu n’écoutait plus vraiment. Il avait peur. Il
s’était trompé, Ma’Rita allait mourir, et toute sa famille aussi. Comme ça se
passait toujours quand on résistait à la mafia. Ils appelaient ça les
vengeances transversales. Les ordures ! Et si la batterie rendait l’âme à
présent...


Une lueur sauvage avait fulguré dans les petits yeux cruels du grand Pascal.
Dans son poing, l’énorme automatique était remonté vers la tempe de Ma’Rita,
vibrant dangereusement contre la peau fragile. Contractant ses puissantes
mâchoires, il prit une profonde inspiration, avant de gronder dans le téléphone :


— Alors là, mec, je crois que tu te fous de moi ! Ta vieille va
crever !


À la vérité, le pourri était paniqué. Les ordres du Mexicain étaient
formels. Il devait obtenir la liste, coûte que coûte. Or, s’il tuait Ma’Rita
maintenant, et s’il ratait la suite du programme avec la frangine de Donnadieu,
il ne l’aurait jamais. Observé par ses gars, il commençait à transpirer. Cette
putain de liste, il devait l’obtenir. Maintenant. Absolument. Recouvrant un peu
de calme, il gronda :


— Tu devrais pas jouer à ça avec moi, mec !


— Je te jure que c’est vrai, merde ! Tu me crois pas assez débile
pour garder un truc pareil à la maison ! Il me faut du temps. Les banques
sont fermées la nuit ! Faut être con comme toi pour ne pas savoir ça.


Il sembla au mafieux que la voix de Donnadieu avait changé. Il paraissait à
bout de souffle, comme un boxeur sonné. Se sentant sur le point de gagner,
l’ordure gronda :


— Alors vraiment, moi, je crois bien que tu vas perdre ta mère.


— Fais pas ça ! cria Donnadieu dans l’appareil. Si tu touches un
cheveu de ma mère ou de qui que ce soit de ma famille, je passerai le reste de
ma vie à te chercher. Et je te buterai. Et ensuite...


— Je vais pourtant le faire ! s’exclama le tueur ivre de
soulagement.


Donnadieu était au bout du rouleau. Presque dommage. Son triomphe tout
proche soûlait le pourri, mieux que des litres de rhum. Un désir viscéral de flinguer
la vieille le faisait trembler des pieds à la tête. Au point qu’il craignait de
ne pouvoir se retenir. Il était encore trop tôt. Il fallait d’abord...


Mais à cet instant, il y eut un drôle de bruit au fond du grand local,
faisant se retourner ses flingueurs. Puis une voix lança :


— Frapper une vieille femme, c’est mal. Très mal !


Une voix sinistre. Comme venue du fond de la terre.


Simultanément, quelque chose de brillant traversa l’espace, tournoyant dans
les pinceaux des phares, avant de venir atterrir aux pieds du grand Pascal.
Cela sonna comme du métal et le colosse reconnut une pièce de monnaie. Ou une
médaille. Incrédule, le mafieux fixa l’objet de ses petits yeux mauvais en
grondant :


— Qu’est-ce que c’est que ce bord...


Il n’eut pas le temps d’achever. Une explosion sèche fit trembler
l’atmosphère, tandis qu’un éclair dément aveuglait le pourri, lui arrachant
littéralement les yeux.
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Le grand Pascal cauchemardait. Il eut l’impression que ses yeux venaient
d’exploser, et il encaissa un terrible choc au poignet. Sans comprendre ce qui
arrivait, il sentit son arme lui échapper, tandis que son bras s’engourdissait.
Quasiment sourd, il perçut néanmoins un chapelet de détonations lointaines,
suivies de hurlements. Puis ce fut le silence, peuplé de sifflements au fond de
ses oreilles. Toujours aveuglé, il tournait sur lui-même, sans parvenir à
réordonner ses pensées. Réalisant soudain qu’il était désarmé, il se jeta au
sol, sa main intacte à la recherche de son pistolet.


— C’est moi qui l’ai.


La voix était tout près. La même que l’instant d’avant, mais juste au-dessus
de lui. Malgré sa demi-surdité, le mafieux la trouva encore plus sinistre. Il
n’y comprenait rien, mais le premier instant d’égarement passé, les réflexes du
tueur revinrent au galop. Prenant appui sur son bras valide, il lança les
jambes en balayage, ne rencontra que le vide. En revanche, sa main blessée fut
soudain prise dans un véritable étau et il lâcha un hurlement qui résonna dans
l’immense local et qu’il entendit cette fois nettement. Mais si son ouïe
revenait, la douleur aussi. Un véritable supplice qui le plaquait au sol. Sa
main semblait clouée par terre, et grâce à sa vue qui commençait à se rétablir,
il put enfin distinguer ce qui la coinçait ainsi.


Un pied. Lourd comme la mort.


Une mort dont le pourri commençait à sentir les sournois effluves planer
autour de lui. Mélange d’odeur de poudre et de sang. Plus d’autres choses
encore. Les morts n’étaient pas toujours propres.


— C’est moi qui ai ton arme, enchaîna la voix sinistre. Et elle est
dans ma main. Plutôt vieux, ton Colt, mais tu le connais, il ne demande
sûrement qu’à tuer.


Malgré le propos ironique, la voix demeurait polaire. Dangereuse. Pascal
avait évidemment compris qu’il y avait un problème, mais il ignorait lequel.
Avec cet accent-là, l’inconnu n’était pas un flic. Il devait se rendre à l’évidence,
c’était un copain de la vieille. Il ignorait comment il pouvait leur être tombé
dessus, mais bizarrement, cette supposition lui redonna espoir. Essayant
d’oublier la terrible douleur de sa main, il tourna la tête pour essayer
d’apercevoir ses gars. Mais, au-dessus de lui, la voix lugubre balaya d’un coup
ses illusions :


— Pas la peine. Ils sont morts. Tous. Ceux du garage aussi.


Un frisson glacé lui parcourut l’échine et un goût de cendres emplit sa
bouche. Une tempête de pensées contradictoires en tête, il assimila
l’information, essayant toujours de comprendre. En vain. Finalement, et d’un
ton mal assuré, il finit par hasarder :


— Qu’est-ce que tu veux, mec ?


Mack Bolan secoua la tête avec commisération. Décidément ici, les « mauvais »
n’avaient tous que ce mot à la bouche. Mec ! Une mode vraiment bizarre.


— Une minute, dit-il.


Pesant alors de tout son poids sur la main qu’il avait blessée, il se pencha
pour dénouer les liens qui ligotaient Ma’Rita au poteau. Sous lui, le flingueur
poussa un barrissement terrible, essayant en vain de se dégager. Un hurlement
qui s’acheva en un gémissement pitoyable et traînant comme une sirène d’alerte.
Mais depuis longtemps, l’Exécuteur n’avait plus aucune pitié pour ces pourris.
En revanche, Ma’Rita sursauta, considérant Bolan avec de grands yeux incrédules
et apeurés. Le dernier lien défait, le guerrier lui ordonna :


— Restez là un moment.


Inutile de lui infliger le spectacle de l’extérieur. Dehors, il y avait un
cadavre. Celui d’un pourri placé là en sentinelle. Égorgé, après avoir
renseigné Bolan sur les effectifs en présence. Sans un mot et visiblement
choquée, Ma’Rita obéit, allant se recroqueviller un peu plus loin. Elle n’avait
même pas songé à ramasser son cellulaire. Pendant ce temps, le colosse avait
enfin dû comprendre la terrible réalité, car, cessant de se tordre comme un
ver, il gémit :


— Hé mec ! Je t’ai rien fait !


Tous pareils. Courageux tant qu’ils avaient les flingues en main. Un rictus
de dégoût aux lèvres, l’Exécuteur renvoya :


— Tu attaques mes amis. C’est pire.


— C’est les affaires, mec ! Ici, c’est comme ça !


Avec ses semblables, c’était même comme ça partout dans le monde. Bolan
renvoya en parodiant :


— Justement... mec. J’aimerais que tu m’en parles de tes affaires.
Elles m’intéressent.


Il s’était accroupi. Enfonçant le canon du .11,43 dans la nuque du costaud,
il le fouilla, retirant un vieux portefeuille éculé de sa poche de saharienne.
Dedans, des papiers au nom de Pascal Blancpain. Il avait affaire au fameux
Grand Pascal décrit par le tueur du garage. D’ailleurs, le physique ne trompait
pas.


— O.K., dit-il en balançant le portefeuille au loin. Qui t’a ordonné la
boucherie du garage et l’enlèvement de Ma’Rita ?


Silence.


L’Exécuteur pesa un grand coup sur la pogne blessée et Blancpain hurla.
Bolan avait horreur de la torture, il en avait trop vu autrefois au Viêt-nam.
Mais l’autre costaud du garage avait parlé d’un mystérieux commanditaire et il
voulait savoir. Selon une méthode qui avait souvent fait ses preuves, il répéta
la question... autrement :


— Tu as cinq secondes, Pascal.


L’autre renifla très fort, couina de douleur et s’exclama :


— T’es flic, ou quoi ?


Visiblement, il cherchait à gagner du temps. Dans sa situation, cela
paraissait idiot. À moins qu’il n’espère un quelconque secours à terme. Compte
tenu de son manque d’armement sérieux, l’Exécuteur n’avait pas envie de voir
une armée de rafaleurs lui tomber dessus. Il insista, lugubre :


— Plus que trois secondes.


Disant cela, il avait pesé à la fois du pied sur la main blessée et du poing
sur le Colt.


— Putain ! cria la brute en se figeant. Tu vas quand même pas...


— Si, coupa Bolan. Comme tu t’apprêtais à le faire sur cette pauvre
femme.


— Attends ! Moi, je voulais pas... je voulais pas, mais c’étaient
les ordres !


On y était !


— Les ordres de qui ? pressa l’Exécuteur. Plus que deux se...


— Je... je connais pas son nom ! Juré !


— Ne jure pas. Parle seulement.


— C’est... c’est un type qui se fait appeler « le Mexicain »,
dit très vite le colosse.


— Tu mens.


— Non ! Non, mec ! Je le jure !


— Ne jure pas. C’est un Black, ton Mexicain ?


— Non ! Un métis !


— Genre d’ici, ou genre étranger ?


— Euh... pas d’ici ! Il parle français avec l’accent espagnol.
Mais je te jure, je connais pas son vrai nom !


— C’est toujours lui qui donne les ordres ?


— Oui... oui !


— Depuis combien de temps ?


— Euh... quelques mois. Il m’a dit qu’on allait bosser pour des gens
importants et qu’on allait gagner beaucoup de Me. Mais au début, je croyais pas
que ce serait ça. Moi, j’aime pas m’en prendre aux femmes, tu sais, mec !


Ben voyons ! Encore un bienfaiteur en voie de canonisation. Ecœuré,
l’Exécuteur insista :


— Comment tu reçois ses ordres ?


— Par téléphone. C’est lui qui m’appelle et qui me dit ce que je dois
faire et...


— Et comment êtes-vous payés ?


— Euh... du fric. Dans ma boîte aux lettres.


Méthode classique. Le guerrier menaça pourtant :


— Je crois que tu bluffes, Pascal.


— Non, mec ! Juré !


— Je crois que tu me prends pour un imbécile et que...


— Non ! Je te jure sur ma mère !


Pauvre femme ! L’Exécuteur fit mine de réfléchir, avant de reprendre
finalement :


— Et pour ce soir, quel était le programme après t’être occupé de
Ma’Rita ?


— On... on devait rappeler le Mexicain pour lui dire où était la liste.


— Tu vois, intervint Bolan, implacable, tu vois que ce n’est pas
toujours lui qui appelle.


Intérieurement, il sentait l’excitation le gagner. Avec un peu de chance, il
allait en savoir un peu plus dès ce soir.


— Euh..., hésita le colosse. Enfin, des fois, il me dit de rappeler à
un numéro. Jamais le même.


Classique aussi. L’Exécuteur interrogea :


— Il est comment, ce Mexicain ?


— Un grand maigre. Avec des moustaches à la mexicaine et... et une
balafre sur la gueule.


— O.K., fit Bolan. À quel numéro devais-tu l’appeler, ce soir ?


Le pourri fouilla sa mémoire, énuméra :


— Le 555-05-90-89-43... Non ! Attends !


Il recommença, se trompa encore une fois avant de fournir un numéro
définitif.


— Tu es sûr ? pressa Bolan.


— Oui... oui !


Ramassant alors le cellulaire, l’Exécuteur chercha le menu, et monta le son
au maximum avant de fourrer l’appareil dans la main valide du tueur en
ordonnant :


— Vas-y.


— Hein ?


— Appelle le Mexicain. Dis-lui que tu as la liste et demande-lui ce que
tu dois en faire.


Hésitant encore, le grand Pascal glissa un regard de côté, l’air de chercher
une solution à son problème. Mais il ne vit que les cadavres de son équipe dans
la. lumière rasante des phares, et il se dit qu’il n’avait pas le choix. Avec
son propre .45 dans la nuque, l’étranger le tenait bien. Pour le moment. Et
puisqu’il devait téléphoner au Mexicain...


— D’accord, grogna-t-il d’un air vaincu.


Puis, essayant d’oublier le supplice de sa main transpercée, il pianota sur
les touches du cellulaire. L’instant d’après, grâce au son augmenté, Bolan
entendit nettement la sonnerie, puis une voix qui jetait sèchement :


— Allô !


Après un regard en biais vers Bolan, le colosse déclara :


— C’est moi. C’est... c’est fait.


Son correspondant dut noter la légère hésitation, car il insista, encore
plus sèchement :


— C’est fait, ou c’est pas fait ?


L’Exécuteur appuya un peu plus le canon du .45 dans la nuque du tueur et
celui-ci enchaîna, sans grand entrain :


— Je vous dis que c’est fait. J’ai la liste. Qu’est-ce que j’en fais ?


— J’envoie quelqu’un la prendre. Où est-ce que tu es ?


— À la rhumerie.


— Alors, sur le parking de l’aquarium. Dans trois quarts d’heure. Une
206 bordeaux. Un jeune Black, chauve et à moustaches. Tu lui refiles la liste
et tu disparais.


Bolan consulta sa montre. Il était un peu plus de 21 heures, ça situait le
contact aux environs de         22 heures. Il fit signe qu’il était O.K. et,
docilement, Pascal enchaîna en s’inquiétant :


— Et mon fric, je l’ai quand ?


Il y eut un temps mort sur la ligne, puis :


— Tu l’auras comme prévu. T’inquiète. Tout baigne.


Bolan entendit le déclic et, récupérant le cellulaire, il fit s’afficher le
numéro d’appel et le nota mentalement. Ça pouvait servir. Puis, s’intéressant
de nouveau au pourri, il dit seulement :


— O.K.


Restée à l’écart, Ma’Rita avait suivi toute la scène dans une sorte d’état
second. S’adressant à elle, Bolan lui indiqua la sortie en déclarant :


— J’arrive.


La mère de Donnadieu parut hésiter une seconde, puis, comme s’éveillant d’un
long cauchemar, elle quitta le local. Inquiet, le mafieux essaya de bouger et
grognant :


— Hé, mec... tu vas pas...


— Si, coupa Bolan de sa voix d’outre-tombe.


Puis il enfonça la détente du Colt et, nuque éclatée, le tueur acheva là sa
sinistre carrière. L’Exécuteur n’eut aucun remords.


Un instant plus tard, il retrouvait Ma’Rita dans la cour envahie de végétation
de l’ancienne rhumerie. Non loin, gisait le corps de la sentinelle à peine
visible dans la nuit. Pourtant, Ma’Rita l’avait aperçu et était restée là,
visiblement choquée. Bolan la poussa vers la Twingo et démarra aussitôt,
lançant la voiture sur la petite route défoncée, bordée de champs de canne.
Inutile de traîner dans le secteur. Il avait un rendez-vous important du côté
de l’aquarium de Pointe-à-Pitre. Mais avant, il avait aussi un problème épineux
à résoudre.


Que faire de Ma’Rita ?
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La mère de Désiré Donnadieu était désormais en danger, mais l’Exécuteur ne
pouvait la larguer comme ça dans la nature, et le garage comme son domicile
particulier représentaient à présent autant de pièges mortels. Après un moment
de réflexion et alors que la Twingo retrouvait la N. 2 en direction du
Lamentin, le guerrier proposa :


— Vous avez un endroit sûr où aller ?


Toujours plongée dans les affres de ses souvenirs,


Ma’Rita hésita :


— Eh bien... je peux aller chez ma fille et...


— Pas question, coupa Bolan.


Il se souvenait de la menace de Pascal et de son allusion aux vengeances
transversales. Se sentant une dette envers cette pauvre femme chez laquelle sa
simple présence avait déclenché le drame, il ajouta :


— Votre fille et ses enfants risquent des ennuis. Il faut vous cacher
quelque temps. Votre fils Désiré connaît sûrement un endroit.


Sous-entendu, chez les voyous, on prévoyait ce type de situation. Eludant
bizarrement la remarque, Ma’Rita interrogea d’une drôle de voix :


— Le grand chauve, vous l’avez aussi...


Elle n’acheva pas, mais Bolan avait compris. Avait-il tué aussi Pascal ?


— Hum, répondit-il.


Cela pouvait passer pour un acquiescement et Ma’Rita soupira :


— Dommage.


— Comment ça, dommage ! Il a failli vous...


— Dommage, répéta-t-elle. Mon voyou de fils aurait beaucoup aimé le
tuer lui-même.


Elle plastronnait, car ses mains tremblaient encore de ses émotions passées.


— Hum ! répéta l’Exécuteur. Je vois.


Revenant à sa préoccupation initiale, il proposa en lui rendant son
cellulaire :


— Justement, il doit s’inquiéter, Donnadieu. Vous devriez l’appeler.


Au passage, il avait activé la touche O.K., histoire de mémoriser le numéro
qui s’inscrivait à l’écran. Ma’Rita s’empara de l’appareil et il ajouta :


— Quand vous l’aurez, passez-le-moi.


À cette heure et dans le secteur, la circulation était quasi nulle. Ils
approchaient de Baie-Mahault quand Ma’Rita lança dans son téléphone :


— Désiré. C’est ta mère. J’aimerais bien savoir quand tu vas cesser de
me faire tous ces ennuis ! Ces mauvais ont failli me tuer, et si je ne
suis pas morte de peur, je vais sûrement mourir cette nuit à cause de
l’émotion. Rends-toi compte, mon fils ! Ils ont menacé de massacrer ta
sœur et mes petits-enfants pour se venger de toi. Ces affaires que tu fais avec
ces gens ne sont pas de bonnes affaires et un jour, tu retrouveras ta vieille
mère et toute sa sainte famille qui est restée propre, transformée en autant de
cadavres. Et ce jour-là, mon fils, tu verras comme tu auras des remords !
Tu auras notre disparition à tous sur la conscience et l’enfer te sera promis.
Et quand tu paraîtras devant notre Seigneur plein de miséricorde, tu n’en
subiras pas moins...


— Stop !


Parti comme c’était, ça aurait pu durer la nuit. Bolan avait prestement
subtilisé le cellulaire à Ma’Rita et, tout en conduisant, il jeta dans le
combiné :


— Désiré Donnadieu ?


— Hé ! protesta Ma’Rita. Je n’avais pas terminé, monsieur le
justicier ! Une mère a le droit de dire à son fils...


— Enough ! gronda le guerrier avec un regard acerbe de
côté.


Puis se reprenant en français :


— Suffit !


Et de nouveau dans le combiné :


— Désiré !


— Qui tu es, toi ?


Le ton était dur. Tendu aussi. Impatient, l’Exécuteur renvoya :


— Ta mère a dit la vérité. Elle vient d’avoir certains problèmes avec
ceux qui t’en veulent, et elle n’a pas eu le temps de te dire le plus grave.
Ils ont tué Ti’Bras-sens.


— Merde !


Un silence, avant que Donnadieu ne reprenne :


— C’est toi, le copain de Casta ?


— Affirmatif, renvoya Bolan. Je sais que tu es coincé, mais j’ai autre
chose à faire que jouer les nourrices. Alors, dis-moi si tu as un endroit sûr
où je peux déposer ta mère et...


— Je n’ai pas besoin d’une nourrice, monsieur le justicier !
intervint sèchement Ma’Rita décidément de mauvaise humeur. Et si vous voulez
bien...


— Donnadieu ! soupira Bolan dans le cellulaire, tout en stoppant
la Twingo sur le bas-côté de la route. Je vais te repasser ta mère. Essaye de
la calmer, je te reprends après.


D rendit le téléphone à la grosse Noire qui repartit aussitôt dans ces
anathèmes, avant de se taire subitement. Malgré le son amplifié de l’appareil,
Bolan n’avait pas entendu ce qui l’avait ainsi stoppée, mais ce fut radical.
Très contrariée, Ma’Rita lui redonna le cellulaire, tournant ostensiblement la
tête pour admirer le superbe bas-côté tout pelé de la route.


— Donnadieu ! reprit l’Exécuteur en consultant sa montre, j’ai un
truc urgent à faire. Dis-moi où je peux déposer...


— J’ai un deal à te proposer, coupa le trafiquant, apparemment toujours
aussi tendu. Mais ma batterie de téléphone est en train de flancher, alors, je
vais faire vite. Je sais que tu as sauvé la peau de ma mère et que j’ai
désormais une dette. Tu passes chez ma frangine avec Ma’Rita et tu emmènes tout
le monde à une adresse que je vais te donner. Ensuite, je te fournis ce que tu
m’as fait demander tout à l’heure par ma mère. O.K. ?


Bolan consulta de nouveau sa montre, fut tenté de parler de son rendez-vous
avec le Mexicain, mais c’était prématuré et il ergota :


— Impossible. Je suis pressé. Un rendez-vous très important.


Silence sur la ligne, puis :


— D’accord. Dépose ma mère chez ma frangine. C’est aux Abymes. Je la
préviens de faire ses bagages.


         — Je lui dirai où aller et je vais appeler des gars pour les
prendre en charge.


Donnadieu semblait jouir d’une importante logistique. Tout en parlant, Bolan
avait localisé les Abymes sur la carte. C’était un peu au-dessus de
Pointe-à-Pitre, sur la N. 5. Pas un grand détour. Il insista :


— Et pour notre deal ?


Sur la ligne, il y eut un temps mort, puis :


— Pour le deal, c’est comme j’ai dit. En souvenir de Casta et pour le
coup de main à ma mère. Merde... ma batterie va lâcher ! Bon... je
contacte tout de suite un de mes gars et je te rappelle sur le cellulaire de
Ma’Rita. Si ma batterie tient. Sinon, tu es bon pour attendre que ma mère
m’apporte le chargeur.


Pour Donnadieu, l’hôpital ressemblait furieusement à un bureau de
multinationale. Pas vraiment gêné par la surveillance policière, le marchand
d’armes. Seulement perturbé par son problème de batterie. L’Exécuteur crut bon
d’observer :


— N’oublie pas que ton téléphone du garage est sur écoutes. Ils ont pu
faire pareil sur les lignes de tes amis.


— T’inquiète, éluda Donnadieu. Personne connaît mon gars. Je te
rappelle. Si je peux.


— O.K., fit Bolan.


Il redémarra, tandis que Ma’Rita se réintéressait à lui pour grogner :


— Qu’est-ce qu’il a dit pour moi, Désiré ?


L’Exécuteur résuma les consignes et la grosse dame parut enfin rassérénée.


— J’ai un bon fils, finit-elle par laisser tomber dans un soupir.
Vraiment un bon fils, mon Désiré !


Elle avait sûrement raison quelque part.


Un moment plus tard, alors que la Twingo dépassait la zone aéroportuaire du
Raizet, le cellulaire stridula et Bolan décrocha aussitôt.


— T’as une carte du pays avec toi ? interrogea Donnadieu à
brûle-pourpoint. Apparemment sa batterie fonctionnait toujours.


— Affirmatif, répondit Bolan en ralentissant 


— Tu vois la D. 23 ? La route de la Traversée. Elle relie les deux
côtes par la montagne.


— Vu, répondit l’Exécuteur.


— La Cascade aux Écrevisses. C’est un site touristique naturel, mais la
nuit, c’est désert et...


— Vu, coupa Bolan.


C’était à environ dix kilomètres de l’embranchement avec la N. 1, dans la
montagne, en pleine forêt.


— Mon gars t’y attendra vers 2 heures du matin. C’est bon ?


Un délai plutôt long, mais qui arrangeait finalement assez bien Bolan. Pour
le cas d’un impondérable, du côté du Mexicain.


— O.K., accepta-t-il.


— Bon, enchaîna le trafiquant. Mon gars sera à bord d’une Land-Rover
beige, avec une galerie. Lui, c’est un Black clair, il est grand et maigre. Un
rasta avec une tignasse reggae. Il s’appelle Rapi et je lui ai donné ton...
pseudo.


Pas fou, Donnadieu ! Dans son métier, les vrais noms n’étaient pas
légion et il savait que Bolan n’échappait pas à la règle. Dans l’appareil,
Donnadieu reprit :


— Pour le règlement, c’est quatre mille pour le matos, autant pour la
Land, et tu en récupères deux mille à sa restitution, moins les gnons
éventuels. Dollars, bien sûr. Les munitions gratos. Pour le service à Ma’Rita.
Ça colle ?


L’émotion à propos de sa mère ne lui faisait pas perdre ses réflexes
commerciaux. Même avec les cartouches gratuites, on était au sommet des tarifs
du marché parallèle. L’Exécuteur acquiesça néanmoins :


— O.K. Comment on opère ?


— Le matos sera dans la Land-Rover. Tu refiles ta tire à Rapi et tu
repars avec la Land et son chargement. Quand tu rendras la Land, tu récupéreras
ta bagnole. Ça colle toujours ?


C’était correct et le guerrier acquiesça encore :


— Affirmatif.


— Alors à plus, ponctua le trafiquant. Et fais gaffe à ma vieille, j’y
tiens, acheva-t-il avant de raccrocher.


Ce qui partait d’un bon sentiment. Rendant son cellulaire à Ma’Rita, Bolan
demanda :


— Indiquez-moi le chemin.


La Twingo abordait les Abymes et il avait hâte d’évacuer le problème
Ma’Rita. Il n’avait pas la vocation de nounou et comme il l’avait dit à
Donnadieu, il avait un rendez-vous très important.


Heureusement à cette heure-ci, la circulation dans cette partie de l’île
s’était nettement éclaircie et quelques minutes plus tard, il stoppait la
Twingo devant un petit immeuble.


— Les voilà ! s’exclama Ma’Rita.


Elle désignait un groupe qui achevait d’entasser un stock de bagages dans
une vieille 504 garée sur le trottoir. Une jeune femme en jean avec trois
enfants en bas âge et deux jeunes types en débardeurs. Le plus grand des deux,
un costaud à barbiche, tenait discrètement une machette contre sa jambe, l’air
renfrogné. En face de un ou deux P.M, ça ne suffirait pas, mais Bolan s’abstint
de commentaires. À la vue de Ma’Rita, la jeune femme se précipita, apparemment
dans tous ses états et sa brochette de gosses accrochée à elle.


— Ma’ ! s’exclama-t-elle sans même faire attention à Bolan.
Qu’est-ce que c’est que cette histoire de dingues ! Mon frère va finir par
nous...


Bavarde comme sa mère ! Bolan n’écoutait plus et ouvrant la portière à
Ma’Rita, il pressa :


— Je dois y aller.


Le temps passait finalement plus vite qu’il ne l’avait estimé et il aurait
préféré arriver le premier à son rendez-vous. Question de sécurité.


Aussitôt happée par sa famille, Ma’Rita quitta la Twingo et, après un lourd
regard vers Bolan, elle déclara gravement :


— J’ignore qui vous êtes vraiment, monsieur l’étranger, mais c’est
bizarre, j’ai confiance en vous.


— Thanks, remercia Bolan, l’esprit ailleurs.


Mais Ma’Rita reprenait déjà :


— Alors, je voudrais vous demander quelque chose.


— Oui ? avança Bolan sans se compromettre.


— Si vous voyez un jour mon voyou de fils, essayez de lui faire
comprendre que je tiens à lui. Comme votre mère tient à vous, je suppose.


Puis Ma’Rita claqua la portière. Mais dans l’oreille de l’Exécuteur, ses
derniers mots vibraient encore d’une étrange manière. Eisa, sa mère à lui,
était morte. Abattue en même temps que Cindy sa jeune sœur, par Sam Bolan le
père de Mack, à l’issue d’un drame épouvantable du désespoir. À cause de la
mafia qui les avait ruinés, qui les avait déshonorés[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref3][3]. Et rien que d’y
penser, la haine de Mack Bolan se retrouvait intacte. Dévastatrice. Une haine
qui les vengeait depuis, un peu plus chaque jour, dans une guerre implacable
qui n’aurait de fin qu’avec la mort de l’Exécuteur.


Plus ému qu’ü ne l’aurait souhaité, Bolan redémarra la Twingo. Pas de place
pour les attendrissements. Ce soir, le guerrier entamait une nouvelle bataille.
Il se devait d’être froid, déterminé, libre de toute entrave. Dans ces
moments-là, les souvenirs étaient pernicieux.


La voiture avait maintenant fini de descendre la déviation du Petit Pérou,
puis la rocade, aboutissant au rond-point de Blanchard. Il était 21 h 50
et, avec un peu de chance, l’Exécuteur arriverait le premier au point de
contact.


Hélas, en longeant peu après l’esplanade qui servait de parking au bâtiment
de l’aquarium, Bolan dut déchanter. La 206 bordeaux était déjà là. Stationnée
légèrement à l’écart des quelques autres véhicules garés là, veilleuses
allumées, chauffeur au volant. Au passage, Bolan nota que les autres voitures
semblaient inoccupées. Pas de piège apparent. Sans ralentir, il continua sur la
N. 4, dépassa le parc public avec son stade et la cité lacustre, quitta bientôt
la nationale en tournant à droite vers Bas-du-Fort pour revenir vers la cité
lacustre en longeant le Lagon Bleu. À quelques encablures, les lumières de
l’Ilet à Cochons se reflétaient sur l’eau noire de la baie de Pointe-à-Pitre,
mais à cette heure le secteur était quasi désert. Pour trouver un peu d’animation,
il fallait poursuivre jusqu’à Gosier... et encore.


Garant la Twingo à la lisière du parc public, le guerrier éteignit ses feux.
Après avoir vérifié que le poignard de commando glissait bien dans sa gaine
sous sa manche de blouson, il logea le .45 de feu Pascal dans sa ceinture, et
enfouit le Snake dans sa poche avant de quitter le véhicule. L’instant
d’après, parfaitement silencieux et invisible dans ses Nike noires et son
ensemble en jean, il aboutissait légèrement en contrebas du parking de l’aquarium,
juste derrière la 206 aux veilleuses allumées. Risquant un œil dans sa
direction, il put constater que le chauffeur était toujours au volant. Glace de
portière baissée et un bras à l’extérieur, il fumait une cigarette dont la
fumée étirait ses guirlandes dans la lumière du lampadaire voisin. Image
rassurante, dans un décor banal. À cet instant, l’Exécuteur se trouva presque
ridicule. À force de vivre dans la violence et le danger, la paranoïa le
guettait. Stupide. Et avec tout ça, il était en retard. Ne manquerait plus que
la 206 s’en aille maintenant !


Après un dernier regard alentour, Bolan grimpa le petit talus, passa
derrière la Peugeot, arriva sur la portière du passager qu’il ouvrit à la volée
pour se laisser tomber sur le siège en grondant :


— Démarre !


À défaut d’une parfaite maîtrise du français, dans son poing parlait un
traducteur extrêmement efficace.


Le Colt .45 de Pascal.


Stupéfait, le chauffeur en resta figé. C’était un jeune type maigre,
effectivement chauve et portant moustaches, avec des yeux proéminents. Fixant
Bolan d’un regard égaré, il s’exclama :


— Hé ! Qu’est-ce que...


Mais il n’acheva pas. Dans la foulée, le canon du .45 était venu se planter
dans son cou et l’Exécuteur répéta :


— Démarre !


Pas question de rester ici, dans la lumière des lampadaires. Bolan voulait
un coin tranquille, pour un debriefing en règle. Il avait besoin d’en apprendre
un minimum sur les structures mafieuses de l’île.


Plus que la pression de l’arme dans son cou et malgré la pénombre de
l’habitacle, le Guadeloupéen fut impressionné par l’expression du regard
d’acier. Avec des gestes d’automate, il enclencha la première, et la Peugeot
s’ébranlait enfin quand, soudain, trois voitures surgissant de nulle part
débouchèrent sur l’esplanade. Pleins phares, moteurs hurlants, les glaces
ouvertes des portières hérissées de canons d’armes.


Un piège !


Un guet-apens mortel. Car, à la même seconde, le chauffeur avait plongé de
côté, ramenant un court P.M. de sous son siège, canon pointé sur l’Exécuteur.



[bookmark: bookmark13]CHAPITRE VIII 


Dans un mouvement réflexe, l’Exécuteur avait envoyé son avant-bras gauche en
balayage, détournant in extremis le tir du chauffeur. Une rafale interminable,
assourdissante. Il lui sembla que ses tympans éclataient, que son crâne
doublait de volume, et il sentit nettement la chaleur des éclairs lui griffer
le cou. Dans le même temps, il avait relevé le canon du .45 vers la tête du
pourri et il s’apprêtait à enfoncer la détente, quand le pare-brise s’étoila
dans une succession de chocs sourds. Le chauffeur poussa un cri bref, fut
catapulté en amère et sa nuque parut se casser sur l’appui-tête de son siège.
De son T-shirt clair troué en deux endroits jaillit un flot sombre que
l’Exécuteur ne perdit pas de temps à contempler.


Son instinct ne l’avait finalement pas trompé. Il y avait bel et bien un
piège. Et tandis que la pluie de grêlons mortels s’abattait sur la Peugeot et
que le chauffeur râlait en crachant son sang, Bolan plongeait sous le tableau
de bord en récupérant le P.M.


En appelant le Mexicain sur son ordre, Pascal avait dû réussir à faire
passer un message de détresse. Sans doute un code convenu entre eux. Méthode
simplissime, mais indécelable. Résultat, Bolan était dans de sales draps. Les
mafieux du secteur ne faisaient pas dans la dentelle.


Pour essayer de le neutraliser, ils n’avaient pas hésité à sacrifier le
chauffeur de la Peugeot. Et alors que l’ouragan de feu et de plomb s’abattait
sur cette dernière, le guerrier cherchait la solution. Urgente. Car plus le
temps passait, plus ses chances de survie diminuaient. Chaque seconde, une ou
plusieurs balles risquaient de stoppa- brusquement sa guerre contre le Crime
Organisé mais, à sa première tentative de sortie, ce serait encore pire. Et,
s’il restait là, c’était la mort assurée. Moralité, sa seule chance possible
résidait dans la fuite.


Levant le canon du P.M. dans le cadre de sa vitre éclatée, il pressa la
détente, envoyant une courte rafale en direction de l’ennemi. Une rafale très
courte, sans efficacité. Le chauffeur avait quasiment vidé le chargeur avant de
lâcher son arme.


— Shit ! jura l’Exécuteur.


Inutile de prendre plus de risques à chercher un hypothétique rechargement
Pas la peine non plus de compter sur le .45 ou le Snake. La force de feu
adverse ne lui laisserait aucune chance. C’était déjà un miracle qu’il soit
encore vivant... et le chauffeur aussi. Mais beaucoup moins que lui. Avec au
moins un poumon éclaté, il ne verrait sûrement pas l’an 2000. Prenant sa
décision, le guerrier le fit basculer à l’arrière de la Peugeot et s’attendant
à chaque instant à encaisser la rafale qui le tuerait il fouilla sa poche
droite de blouson, avant d’attraper le volant. Dans la foulée, il passa la
première et toujours sans se redresser, il enfonça l’accélérateur.


— Maaal ! gémit le chauffeur dans son dos. Maaal !


Indifférent, Bolan sentit la 206 bondir en avant dans un rugissement de
moteur, entendit de nouvelles rafales, vit des éclats de tableau de bord voler
au-dessus de lui, redressa la tête une demi-seconde pour risquer un œil à
l’extérieur. Juste à temps pour éviter la collision avec une des voitures
ennemies. D’un coup de volant il corrigea la trajectoire, accéléra encore,
conservant à la mémoire l’image de la sortie du parking à peine entr’aperçue.
Une sortie à moitié obstruée par un des véhicules adverses. Mais Bolan n’avait
pas le choix. C’était ça, ou se faire hacher sur place. Heureusement, il avait
un joker. Là, au creux de sa main droite qu’il venait de ressortir de sa poche
de blouson. Un tout petit et très modeste bonus en forme de pièce de monnaie.
Ou plutôt, une réplique de la fameuse médaille Marksman de tireur d’élite, le
dernier gadget du génial Herman Schwarz.


Si ce qu’il espérait fonctionnait, il avait peut-être une chance. Infime,
mais c’était ça ou rien.


Il aurait pu utiliser son gadget maintenant et tenter une sortie de la
Peugeot pour éliminer l’ennemi, mais il était trop peu armé et il aurait suffi
d’une mésestimation des effectifs ou d’une mauvaise réaction adverse pour
transformer la tentative en fiasco. Alors, il fonçait, attendant l’instant
opportun.


Le premier choc lui parut modeste. Il y eut un son presque soyeux, suivi
d’un bruit de tôles écrasées, puis quelque chose racla la carrosserie de la 206
qui sembla décoller de terre. Des cris résonnèrent, une rafale crépita, des
éclats volèrent de nouveau dans la Peugeot, mais trop haut pour inquiéter
l’Exécuteur. Simultanément, son poing armé du .45 avait jailli par la portière
et son index avait pressé la détente. Autant de fois qu’il restait de balles
dans le chargeur. De quoi couvrir sa fuite. D’un nouveau bref regard, il
vérifia sa trajectoire, entendit un énorme coup de freins, vit des phares
frôler la Peugeot, fut salué par un long et rageur coup de klaxon.


Il n’aurait plus manqué qu’il tue un innocent quidam.


À cette heure, l’avenue était encore relativement fréquentée. Braquant tout
à droite, il dérapa et accéléra de nouveau, tandis que, lâchant le Colt vide,
mais conservant la fausse médaille Marksman entre deux doigts, il envoyait de
nouveau sa main à l’extérieur. Au moment où il lançait la médaille une autre
rafale résonna et il entendit nettement les impacts au niveau du coffre de la
Peugeot. Puis il y eut l’explosion. Sèche. En même temps que l’éclair. Si fort
si intense que Bolan en fut presque aveuglé bien qu’il eût fermé les paupières.
S’il les avait laissées ouvertes, il aurait été incapable de conduire. Par
l’effet mémoire de la vision, ce type d’éclair à haute intensité demeurait
imprimé au fond des rétines pendant plus d’une minute. Aucune magie là-dedans.
Herman « Gadgets » Schwarz n’avait fait que reprendre à son compte,
et en le concentrant le produit réactif entrant dans la fabrication de
certaines grenades aveuglantes utilisées par les SWAT et autres groupes
d’intervention.


Derrière, il y eut un concert de coups de freins, des hurlements, des
rafales tirées n’importe où. C’était le moment de décrocher. Mais l’Exécuteur
allait passer du siège passager à celui du chauffeur, quand quelque chose de
dur glissa sous sa fesse gauche. Machinalement il baissa les yeux, découvrant
un long tube aplati en acier noir.


Un chargeur ! Un chargeur de rechange pour le Skorpio du chauffeur !


Sans hésiter, le guerrier avait pilé sur place et s’étant emparé du chargeur
plein, avait ramassé le P.M. laissé sur le plancher pour en éjecter le vide et
l’avait aussitôt remplacé par l’autre en bondissant de la voiture. Plus
personne sur la N. 4. Seules, quelques voitures bloquées à la sortie du
rond-point situé derrière lui, par les automobilistes aveuglés eux aussi par le
terrible éclair. Un embouteillage qui arrangeait bien Bolan. Quant aux
véhicules ennemis, ils étaient tous les trois stoppés à la sortie de
l’esplanade de l’aquarium. Deux étaient entrés en collision, bloquant le
troisième derrière eux, une vieille Ford Orion avec une galerie sur le toit.
Déjà, leurs portières s’ouvraient, jetant dehors leurs occupants aveugles, mais
brandissant dangereusement leurs armes. Alors, Skorpio à bout de bras et sans
se préoccuper d’éventuels témoins, l’Exécuteur arrosa tout ce petit monde.


Courtes rafales sélectives qui, une à une, culbutèrent les pourris comme des
pantins.


Mais alors qu’il allait s’occuper de la voiture la moins accessible, la Ford
à galerie, le moteur de cette dernière rugit brusquement, fonçant droit devant
elle, traversant un terre-plein, rebondissant sur la route comme un bateau dans
la tempête, piquant finalement vers le Gosier en laissant la moitié du
caoutchouc de ses pneus sur l’asphalte. Sans doute protégés par l’écran d’une
autre voiture, ses occupants n’avaient apparemment guère été incommodés par
l’éblouissement. D’instinct, le guerrier s’était jeté de côté. Il avait vu des
canons d’armes apparaître aux portières. Heureusement, les premières rafales
furent tirées beaucoup trop haut et, redressant le Skorpio, il envoya un long chapelet
d’ogives brûlantes sur les fuyards. Il vit la voiture tanguer, mais ce qui
devait arriver survint, à court de munitions, le percuteur finit par claquer
dans le vide. Un instant Bolan vit la Ford tanguer encore et louvoyer deux ou
trois fois, avant d’accélérer pour disparaître au loin dans un nouveau
rugissement.


Inutile de chercher à la poursuivre. Et dangereux de s’attarder ici. À la
sortie du rond-point des voitures commençaient à s’ébranler et sous peu, le
secteur deviendrait extrêmement sensible. Réintégrant la 206, l’Exécuteur
démarra. Sur la banquette arrière, le chauffeur râlait toujours, le regard
absent et fixé au pavillon de l’habitacle. Mal en point. Si Bolan voulait
essayer d’en tirer quelque chose, il fallait faire vite.


Dépassant le parc public et voyant dans le rétro que la circulation hésitait
encore du côté du rond-point, Bolan accéléra, emprunta bientôt la rocade de
Bas-du-Fort pour quitter la N. 4 et redescendre vers la Grande Baie.
Contournant le Fort Fleur d’Epée, il stoppa enfin, surveillant de nouveau le
rétro. Mais l’endroit était désert et seul le léger ressac de la mer et les
plaintes du blessé troublaient le silence. Passant alors à Tanière de la 206,
il fouilla le chauffeur, sortit de sa poche revolver un portefeuille en toile
élimée, poisseux de transpiration. Dedans, un permis de conduire plutôt
crasseux, établi en République d’Haïti au nom de Patrice Lebon. Se penchant sur
l’intéressé, l’Exécuteur appela :


— Patrice ! Tu m’entends ?


Le flingueur gémit quelque chose qu’il ne comprit pas et il répéta sa
question avec plus de force. L’autre ouvrit alors tout grand ses yeux déjà
proéminents, l’air de chercher où il était.


— J’ai mal ! se plaignit-il de nouveau avec une affreuse grimace.


Avec sa maigreur et son regard halluciné, il avait déjà l’air du cadavre
qu’il serait très bientôt. Apparemment touché aux poumons, il laissait filer
entre ses lèvres une abondante bave sanglante. Pas besoin d’allumer le
plafonnier pour comprendre qu’il vivait ses derniers instants. À peine conscient
il dodelinait lentement de la tête, l’air déjà ailleurs. Connaissant ce type
d’état pour en avoir été trop souvent témoin, Bolan préféra renoncer au
debriefing classique. Pour tenter d’obtenir quelque chose, il fallait faire
jouer d’autres ressorts. Lui soulevant la nuque pour lui permettre de mieux
respirer, il interrogea doucement :


— Patrice ! Tu es blessé. Dis-moi qui je dois appeler.


Pas de réponse. Bolan insista :


— Tu as bien de la famille... un patron...


C’était vicieux, mais l’Exécuteur n’avait guère le choix. Il devait tout
tenter.


Toujours pas de réponse. Il fallait tenter le dernier ressort. Aller à la
pêche.


— Patrice ! insista encore l’Exécuteur, tu dois appeler le
Mexicain à l’aide ! C’est lui qui t’a envoyé dans cette galère !
C’est à lui de te tirer de là !


D’abord, Bolan crut en être pour ses frais, mais, alors qu’il ne s’y
attendait plus, il entendit le blessé souffler :


— Mexi... cain, pas venu.


Sautant sur l’occasion, Bolan pressa encore :


— C’est ton patron, le Mexicain ?


L’autre battit faiblement des paupières et l’Exécuteur enchaîna :


— Et le Mexicain, il travaille pour qui ?


— Je... sais pas !


Évidemment. Ne restait plus qu’une carte à jouer et Bolan la tenta :


— Je vais t’emmener chez le Mexicain. Il va te faire soigner. Dis-moi
où il habite.


Plutôt cruelle, comme méthode, mais après tout, Bolan avait failli se faire
tuer, y compris par ce type. Il y eut un nouveau temps mort, puis :


— ... sais pas...


C’eût été trop beau. Avec une moue de dépit, l’Exécuteur hocha la tête.


— O.K., laissa-t-il tomber.


Et le Snake toussa, creusant un tout petit trou dans le front de
Patrice Lebon. L’ex-sergent Miséricorde avait toujours détesté les souffrances
inutiles. Même chez ses ennemis. Fouillant la 206, il dénicha encore un
chargeur plein, glissé sous le siège du conducteur. C’était déjà ça. Ne
trouvant plus rien d’intéressant, il quitta enfin la Peugeot et se mit en
marche vers les lumières de la marina pour récupérer sa Twingo. Dans son
esprit, le bilan de la soirée se résumait à un seul mot.


Fiasco.


Il n’était là que depuis un peu plus de 24 heures, il avait déjà toute une
brochette de cadavres à son actif, mais il n’avait pas avancé d’un pouce sur la
piste des boss locaux. Sauf miracle, l’avenir s’annonçait plutôt sombre. À
moins qu’il ne parvienne à en apprendre un peu plus par Donnadieu.


Plongé dans ses pensées, il était arrivé à la marina. À cet instant, il
entendit des sirènes dans le lointain. Sous peu, l’endroit allait devenir très
malsain. Sans un regard pour l’esplanade de l’aquarium et les deux voitures des
pourris encastrées l’une dans l’autre, l’Exécuteur reprit possession de la
Twingo, s’installa au volant, démarra aussitôt pour rejoindre la rocade de la
N. 4. Il y arrivait tout juste, quand les premiers gyrophares bleus apparurent
dans son rétro. Bolan récupéra son cellulaire et composa le numéro mémorisé
plus tôt à l’ancienne rhumerie  – celui de Donnadieu  – pour tâcher
de rapprocher son rendez-vous. Il n’était même pas 11 heures du soir et son
contact était fixé à 2 heures du matin. Hélas, le cellulaire de Donnadieu ne
répondait plus. Correspondant impossible à joindre. Probablement cette fichue
batterie. Indécis, l’Exécuteur roula encore un peu. Parvenu à l’embranchement
de Gosier, il actionna la touche « bis » de son appareil, porta ce
dernier à son oreille et jura. Son correspondant était toujours impossible à
joindre.


Ce soir, tout allait mal !
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Alberto Lopez était au supplice. À travers le pare-brise de la vieille Ford,
le décor de la route dansait devant ses yeux, il avait très mal dans le dos et,
malgré les glaces ouvertes, l’odeur qui régnait dans la voiture lui donnait la
nausée. L’odeur du sang, de la mort et d’autre chose de plus écœurant encore.
Près de lui sur le siège du passager, le cadavre de José Florès s’était un peu
trop relâché dans ses muscles intimes. À moins qu’il ne s’agisse d’un des deux
autres sur la banquette arrière. Morts eux aussi.


Un moment plus tôt, Lopez n’avait rien compris à ce qui s’était passé. Le
type était piégé dans la 206 de ce con de Haïtien et ils auraient normalement
dû lui faire sa fête sans problème. Puis il y avait eu cet éclair dantesque. On
aurait dit celui d’une explosion nucléaire, tant le décor et le ciel étaient
devenus aveuglants. À cet instant, Lopez était en train de tourner la tête de
l’autre côté pour essayer de reculer la Ford et il n’avait été ébloui que
partiellement. Et tandis que tous les autres semblaient ne plus savoir où ils
étaient et qu’un feu d’enfer venu d’on ne sait où les avait cueillis l’un après
l’autre, le Portoricain avait enfin pu dégager sa voiture. Quasiment à
l’estime, car il n’y voyait presque rien. Mais soudain, alors que la Ford
atterris- sait sur la N. 4, elle s’était mise à vibrer sous une série de chocs
et, près de lui, Florès avait poussé un cri. Un seul. Avant de s’écrouler sur
le tableau de bord en lâchant son P.M. Simultanément, Lopez avait perçu des
râles sur la banquette arrière et, au même moment, il avait encaissé comme un
coup de poing dans les côtes. Si violent qu’il en avait lâché le volant et que
son pied avait dérapé sur l’accélérateur.


Ensuite, le cauchemar avait vraiment commencé.


De plus en plus faible, de plus en plus malade, son esprit avait du mal à
s’ordonner. Seule une idée fixe surnageait, trouver un téléphone. Il fallait
joindre le Mexicain, leur boss à tous, et seul Mario, leur chef d’équipe,
possédait un cellulaire. Or Mario était mort. Lopez l’avait vu s’écrouler sous
les balles de l’inconnu, juste après cette putain d’explosion. Heureusement, le
Portoricain connaissait le numéro du Mexicain. Par hasard. Et sans en avoir le
droit, lui, quasi dernier couteau de l’équipe. Un numéro secret, mais qu’il
avait une fois vu s’inscrire sur l’écran à cristaux liquides du cellulaire de
Mario, et qu’il avait gardé à la mémoire sans très bien savoir pourquoi.
Maintenant, il savait. Il allait utiliser ce numéro pour sauver sa peau. Car il
le sentait, faute de soins urgents, il mourrait dans les heures prochaines.
Comme Mario, Florès et tous les autres. Toute sa chair le criait. Le hurlait.
Et pas question d’aller aux urgences de Fhosto. Si les flics lui tombaient
dessus, il était fichu. Le Mexicain avait forcément un médecin dans la manche.
C’était lui qu’il fallait contacter. Vite.


D’abord, trouver une cabine.


Alberto Lopez ne sut combien de temps il roula ainsi presque à l’aveuglette,
mais quand il trouva enfin la cabine à l’intersection de la route de Gosier et
un peu avant la station Shell, il était dans un état second proche de la
syncope. En nage et la vue complètement brouillée, il pénétra à l’intérieur,
cherchant fébrilement dans ses poches sa carte des télécom. Quand il réussit à
la dénicher, le décor tournait devant ses yeux à la manière d’un manège
emballé. Si vite qu’il dut s’asseoir par terre sitôt après avoir composé le numéro :
Heureusement, on décrocha aussitôt et il faillit hurler de joie.


— Ouais !


La voix n’était pourtant guère aimable. Sourde, tendue, mauvaise. Lopez
risqua :


— C’est... c’est le Mexicain ?


Il y eut une hésitation sur la ligne.


— Qui le demande ?


Au bord de la nausée et le cœur cognant comme un tambour, le Portoricain
répondit :


— Moi, c’est Lopez. J’appelle parce que... enfin, Mario s’est fait
déglinguer ! Et tous les autres aussi !


— Hein ?


— On a eu un putain de problème ! renchérit Lopez d’une voix
molle. On est tombés sur un os !


— Raconte, coupa le Mexicain sur un ton glacial.


Réunissant tout ce qui lui restait d’énergie, le jeune tueur résuma au mieux
la situation. Quand il eut terminé, le silence au bout du fil lui parut si long
que Lopez s’était quasiment endormi lorsque le timbre sourd résonna de nouveau
dans le combiné.


— O.K., Alberto. Tu as bien fait de m’appeler.


Ce fut comme un baume sur les douleurs de Lopez.


Si bien qu’il parvint à se relever presque sans effort. Déjà, la voix du
Mexicain reprenait :


— Tu peux rouler ?


Lopez fut tenté de bluffer, mais il était vraiment trop faible et avec ces
trois cadavres dans la bagnole, il craignait de se faire coincer par les flics.


— Non, finit-il par avouer. Impossible.


Après tout, c’était le Mexicain qui les avait envoyés au massacre, c’était à
lui de le sortir de là.


— Bon, fit son correspondant. Dis-moi où tu as garé la Ford.


Lopez donna la position du véhicule et l’autre renvoya :


— O.K. Remonte dans la tire et attends. Je t’envoie du secours.


— Merci ! ne put s’empêcher de conclure Lopez dans un soupir.


Mais le Mexicain avait déjà raccroché et il se sentit de nouveau mal. Quand
il quitta la cabine, il se demanda avec angoisse s’il parviendrait jusqu’à la
voiture.


Paolo « Cuchillada » Ortiz portait bien son surnom de guerre. La
cuchillada, la balafre de son visage, était un vieux souvenir. Une bagarre
d’autrefois, entre dealers rivaux de son barrio de San Juan. Il avait tué son
rival d’un coup de couteau, et lui avait confisqué le rasoir coupe-chou avec
lequel ce dernier l’avait blessé à la face. Un superbe objet à manche d’ivoire
et lame gravée, avec lequel, depuis, il avait réglé pas mal de comptes. Mais en
Guadeloupe et pour raison de discrétion, Paolo « Cuchillada » se
faisait appeler « le Mexicain ». Ce qui lui convenait tout aussi
bien. Il était grand, plutôt beau mec, mince et musclé, avec de longues
moustaches et de petits yeux noirs comme le jais. Sans le moindre éclat. Un
regard glacé, à la cruauté accentuée par cette balafre allant de la pommette
gauche au coin d’une bouche aux lèvres quasi inexistantes.


Le regard du Mexicain faisait peur. Un regard de tueur. Ce qu’il était
depuis des années. Il aimait tuer, comme un boulanger aime faire du bon pain,
comme un chirurgien aime opérer. Un vrai professionnel, avec un palmarès
impressionnant. À Porto Rico, il avait commencé sa carrière dans les barrios de
San Juan comme mac, puis dealer, puis tueur attitré pour le compte d’un petit jefe
particulièrement cruel, qui aimait que ses assassinos impriment son
empreinte. La gorge tranchée, les yeux crevés, les mains coupées. Cuchillada
était donc un tueur froid et sans pitié, pourtant, en rempochant son
cellulaire, il n’en menait pas large. Il avait fait une faute. Une erreur
grave, que ses commanditaires lui avaient ordonné de ne jamais commettre ;
laisser l’initiative à ses recrues. Depuis toujours, les consignes étaient
claires. Il était le seul responsable des contrats qu’on lui confiait, et il
serait le premier à payer les pots cassés en cas de ratage.


Question ratage, ce soir, il était plutôt gâté. Il n’aurait jamais dû
envoyer les gars sur ce coup tout seuls. Seulement, il y avait Jade. Un surnom
qu’il lui avait donné dès leur première rencontre, à cause de ses yeux
gris-vert. Une superbe métisse, qui possédait le plus beau cul de Guadeloupe,
et qui en tant que fille de commerçants, n’était libre que le lundi. Et Jade
était très capricieuse. S’il avait refusé de la voir ce soir, elle serait allée
traîner dans ces bars de Pointe-à-Pitre où il l’avait draguée quelque temps
plus tôt. Un sacré lot, Jade. Vingt-deux ans tout rond, avec tout ce qu’il faut
partout et des yeux fantastiques. Fendus en amande, d’un gris-vert rarissime.
Une sang-mêlé sublime, qui avait même failli être sélectionnée pour les Miss
Antilles. Et quand, comme ce soir, il voyait cette superbe croupe nue sur les
draps chiffonnés de son lit, Paolo Ortiz, dit « le Mexicain »,
devenait fou. Sauf que maintenant, ses pensées étaient ailleurs.


— Tu ne te recouches pas ?


Le visage enfoui au creux de son bras, avec juste un œil visible entre ses
longues mèches frisées, Jade l’observait, l’air intrigué et triturant
machinalement le grand anneau d’or de son oreille gauche. Sans répondre, Ortiz
quitta le lit, alluma une cigarette en allant jeter un regard distrait à la
fenêtre de sa chambre. Il faisait une chaleur de four. À moins que ce ne soit
l’angoisse. Laissant un bref instant son regard errer sur la rue d’Alsace et le
clocher de l’église Saint-Pierre-et-Saint-Paul qui se découpait sur le ciel de
nuit, il essayait de se rassurer. De trouver la bonne solution. Mais son
cerveau faisait de la colle. En bas, la petite rue était déserte et, à part un
transistor syncopant du reggae, on n’entendait presque rien. Pointe-à-Pitre
n’était pas une ville agitée. Pour s’amuser un peu, il fallait descendre à
Gosier ou pousser jusqu’à Sainte-Anne.


— Hé ! protesta la fille, pourquoi tu ne reviens pas au lit ?
Tu as un problème ?


Paolo Ortiz retint un mouvement d’humeur. Ce soir, cette pétasse
l’emmerdait. D’ailleurs, à bien y réfléchir, elle l’emmerdait presque toujours,
sauf quand ils baisaient. Trop curieuse. Toujours à poser des questions sur sa
vie, son boulot, etc. Elle s’étonnait de ne pas connaître sa famille, de ne pas
fréquenter ses amis. Ses amis ! Si elle avait su !


En attendant, ce con de Portoricain rongeait son frein dans sa bagnole, en
compagnie de trois cadavres. Il fallait se décider.


— J’ai un coup de fil à donner, dit soudain Ortiz en quittant la
fenêtre.


Son grand corps musclé nu comme un ver, il reprit son cellulaire en
annonçant :


— Je reviens.


Puis il alla s’enfermer dans le placard qui lui servait de cabinet de
toilette et composa le numéro de son commanditaire, se répétant mentalement ce
qu’il devait dire. Car il avait pris sa décision. Dire la vérité eût été trop
dangereux. Il allait donc mentir. Avec tout ce que cela impliquait de
précautions à prendre. Il y eut une sonnerie dans l’appareil, on décrocha
aussitôt et une voix sèche lança en espagnol :


— Digame ?


— Je voudrais parler au Jefe, demanda Ortiz.


El Jefe était le nom de code de son « traitant » pour
l’Organisation. Ortiz ne l’avait pas rencontré souvent, mais il en conservait
un souvenir tenace. Son regard. Des yeux encore plus petits et plus noirs que
les siens, mais si brillants qu’on les aurait crus éclairés de l’intérieur. Un
regard où flottait en permanence une intense expression de haine difficilement
contenue.


— De parte de quien ?


— El Mexicano.


— Momento.


En toile de fond sonore, Ortiz percevait de la musique et une rumeur de
plusieurs voix assourdies. Il y eut un temps mort, puis une autre voix. Dure.


— Que pasa ?


Paolo Ortiz s’était remis à transpirer, et la chaleur n’y était pour rien.


— On a eu un problème, avoua-t-il très mal à l’aise.


Un bref silence sur la ligne.


— Quel genre de problème ?


Respirant un grand coup, le Mexicain se lança. D’une traite, il raconta tout
ce que lui avait dit Lopez un moment plus tôt, mais en arrangeant le récit à sa
façon. Quand il parla du massacre dans ses rangs, son correspondant aboya :


— Morts ! Tu veux dire que, à lui tout seul, ce fumier a descendu
presque toute ton équipe ?


Il y avait de l’incrédulité dans le ton. De plus en plus mal à l’aise, le
Mexicain insista, magnifiant son pseudo rôle à souhait :


— Ce salaud n’ira sûrement pas loin. J’ai canardé sa bagnole jusqu’à ma
dernière cartouche. Impossible qu’il n’ait pas écopé. D’ailleurs, sa bagnole
zigzaguait vachement.


— Zigzaguait mon cul, imbécile ! Tu l’as laissé filer, c’est tout
ce que je vois, moi !


— Attendez ! Attendez, insista encore le petit mafieux.


C’était le moment de placer le grand bluff et il lâcha d’une traite :


— Il ira pas loin, je vous dis ! Lopez et ses gars ont pris sa
bagnole en chasse avec la Ford. Je les ai suivis avec ma propre tire, mais une
patrouille de flics qui passait par là m’a obligé à ralentir, et je les ai
paumés. Mais Lopez va coincer ce connard. C’est sûr.


Un autre silence, plus long. Enfin, presque le silence, car en toile de fond
sonore, la rumeur des voix assourdies persistait. Plus sourde encore. Son
correspondant avait obstrué le micro de son téléphone pour parler avec d’autres
personnes. Puis le son redevint clair et la voix d’El Jefe reprit :


— Pour l’aquarium, on en reparlera plus tard. Dans l’immédiat, on a une
urgence à traiter.


Le ton était si froid que le Mexicain pouvait sentir l’allusion très nette à
la punition. La fameuse et redoutable punition suspendue au-dessus de chaque
sous-fifre de l’Organisation. L’épée de Damoclès du puissant sur la tête du
faible. Paolo Ortiz n’était certes pas un intellectuel, mais, contrairement à
la plupart de ses semblables, c’était un tueur intelligent. Et terriblement
instinctif. Et, ce soir, son instinct lui dictait la prudence. Une soumission
de bon aloi s’imposait.


— Pour l’urgence, qu’est-ce que je dois faire ?


— Je vais te le dire, renvoya la voix. C’est un boulot très délicat et
très important. Et cette fois, t’as pas intérêt à foirer.


— Ça n’arrivera pas, assura Ortiz d’un ton convaincu.


Et soulagé. Car, dans l’Organisation, on ne confiait pas un travail «délicat
et très important » à un condamné. Alors il écouta les instructions. Ce
fut court, et extrêmement précis. Quand ce fut terminé, son correspondant
interrogea :


— Tu as bien compris ?


— J’ai compris, assura Ortiz. Ce sera fait.


Quand son correspondant raccrocha, il ne transpirait plus. C’était certes un
travail délicat, mais tout à fait dans ses cordes. Mais, avant, il avait un
autre boulot à faire. Encore plus urgent. Faute de quoi, son bluff ne tenait
plus et sa vie encore moins. Dans l’Organisation et dans sa position, le bluff
se payait en monnaie de plomb.


Réintégrant la chambre, il jeta le cellulaire sur l’unique fauteuil de la
pièce, sauta dans son jean et fila dans le réduit qui servait de cuisine, et où
il cachait les outils nécessaires à sa profession. Logeant un automatique Smith
& Wesson de calibre 9mm dans sa ceinture, il empocha ensuite deux
chargeurs pleins, un réducteur de son et son rasoir coupe-chou fétiche. Celui
du dealer rival qu’il avait autrefois séché. Avec ça, il était paré.


Revenu dans la chambre, il enfila ses baskets, tout en manipulant son
cellulaire pour réactiver son code personnel. Un truc de pro. Faute de codage
d’accès, un cellulaire égaré, ça pouvait révéler des tas de choses. C’était
avec des précautions comme celles-là qu’on devenait un vrai caïd. Question de
chou. Enfermant l’appareil dans une des multiples poches d’une chemise de
grosse toile, il enfila cette dernière tout en lançant à l’adresse de Jade :


— Je sors un moment. Ce sera pas long.


La jeune métisse avait allumé la télé pour bien marquer sa désapprobation,
et elle fit mine de n’avoir pas entendu. Haussant les épaules, Ortiz ajouta :


— Si je suis retardé, je t’appelle.


Puis il prit congé, d’une claque sur la fesse nue de la jeune femme. En
quittant la chambre, il ne vit pas le regard que la belle Jade levait sur lui.
Jade n’était pas d’un caractère facile, mais Ortiz s’en moquait. Du moment
qu’elle avait un beau cul...
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Les Flamboyants étaient sans doute une des plus belles résidences de Basse-Terre.
L’architecte l’avait bâtie sur un entablement rocheux, entourée de végétation
luxuriante, à flanc de colline dominant la mer. De ses terrasses en étages où
une immense piscine à trois niveaux s’agrémentait de cascades hollywoodiennes,
la vue plongeait de jour sur les toits colorés et les jardins de Deshaies, sans
conteste la plus typique localité de Guadeloupe, avec, au-delà, l’immense
étendue bleue de la Mer des Antilles. Mais, à cette heure, Deshaies se résumait
à quelques lumières timides et, au-delà, la mer était noire. Comme l’humeur de
Michael « Dandy » Favone.


Depuis le coup de fil du Mexicain à Turo, son caporegime, le tout
récent boss de Guadeloupe était soucieux. Pour lui, la fête était finie.
C’était pourtant une party très réussie. Organisée à l’occasion du rachat d’une
société locale en faillite par la Stylus, filiale de transports maritimes d’une
importante holding américaine contrôlée par l’Organisation. Une sauterie très in,
où avaient été conviés quelques personnalités politiques venues de la
métropole, des hauts fonctionnaires de la préfectorale, un grand nombre de
notables, d’industriels et d’artistes de l’île, plus une brochette de mannequins
et de starlettes arrivées tout droit de Floride par charter. Pour la
circonstance, Favone avait loué les services d’un grand orchestre antillais et
les décibels coulaient à flots, comme les ti-punchs dispensés à volonté par des
extra recrutés à Pointe-à-Pitre. Discrets, certains des soldati de Turo
s’étaient mêlés aux invités, et d’autres, habillés en serveurs ou en maîtres
d’hôtel, faisaient semblant d’assurer le service. C’étaient eux notamment qui,
dans un moment, distribueraient les surprises. Pour chaque convive, un
paquet-cadeau contenant un sac de jetons. De vrais jetons du casino de Gosier,
où, exceptionnellement, les machines à sous resteraient ouvertes pour eux. Plus
tard dans la nuit, tout le monde en effet partirait en cortège pour le site in
de Grande-Terre, où, à l’issue d’un souper très tardif offert par la Stylus, on
finirait la nuit au casino, pour une flambe également payée par la société.
Ensuite, petit dej’sur la marina et dodo.


Superbe fête pour un deal commercial très attendu par une industrie locale
en pleine déprime, éblouissante poudre aux yeux destinée à masquer les véritables
visées des patrons de Mike « Dandy » Favone : l’implantation en
Guadeloupe d’une tête de pont US de Cosa Nostra. Une équipe réduite,
pour ne pas attirer l’attention. Michael Favone, le boss, Angelo Scatine, son consigliere,
Arturo Cipri, son caporegime, alias Turo, chef d’un groupe de huit
hommes, officiellement affectés à diverses tâches administratives ou
domestiques. Le but de la Commissione, faire transiter la dope venue
d’Amérique Latine en toute sécurité, grâce aux mouvements de cargos vénézuéliens
que la filiale Stylus locale serait appelée à gérer. Transitant par la
Guadeloupe avec les importations sud-américaines telles que le cuivre, les
phosphates, le vanadium, le manganèse, le bismuth, le cuir, etc, elle
poursuivrait tranquillement son périple vers l’Europe, via la France
métropolitaine, sur les bateaux d’une société installée en territoire français
d’outre-mer, donc plutôt clean a priori. C’était plus rentable que les
classiques « mules » aux estomacs ou aux rectums chargés de boulettes
de poudre, et moins sujet à suspicion que les transports clandestins par cargos
étrangers. D’autant qu’en cas de coup dur, rien ne permettrait d’incriminer la
Stylus. On n’accusait pas les compagnies aériennes de trafic, sous prétexte
qu’on trouvait de la dope sur leurs vols. Quant au retour, et sous couvert de
transports de machines et autres moteurs anglais importés par l’Amérique
latine, armes et munitions en provenance de l’Europe de l’Est seraient les
bienvenues chez les guérilleros du Sentier Lumineux péruvien et autre Farc
colombien. Un domaine où grenouillaient jusqu’alors dans le secteur quelques
minables comme ce... Donnadieu. Des gens qu’il fallait éliminer à tout prix. Ce
type de commerce ne supportait plus les amateurs. L’ex-URSS disposait d’un stock
d’armement léger et demi-lourd considérable. En accord avec la Commissione
US, les mafias russes s’étaient associées avec les Siciliens pour gérer ce
marché sur l’Amérique latine, et Mike Favone, qui bénéficiait à la fois du
background idéal et d’une totale virginité au plan judiciaire, avait été
désigné par cette même Commissione pour jeter les bases « légales »
du transit sur la Guadeloupe. Ex-universitaire titré, il était un de ces
nouveaux boss en col blanc qui allaient former le fer de lance de Y Organized
Crime du troisième millénaire.


Malheureusement, les assassinos envoyés par l’antenne vénézuélienne
avaient raté Donnadieu, et ces incapables de tueurs locaux traités en sous-main
par Turo en la personne du Mexicain ne valaient pas mieux. Ils venaient de
louper le mystérieux copain yankee de Donnadieu !


Si les huiles de New York apprenaient ça, l’étoile de Michael Favone en
prendrait un sacré coup. Par bonheur, les hommes de Turo avaient bien
travaillé. Une patiente et longue enquête qui avait permis à Favone de tout
savoir concernant le trafiquant et ses relations. Il lui restait donc quelques
atouts.


— Patrón ?


Arraché à ses mornes pensées, le boss de Pointe-à-Pitre leva les yeux sur
son caporegime. Court sur pattes mais large comme une armoire et puissant
comme un buffle, Arturo Cipri inspirait le respect. Son front étonnamment bombé
était barré par deux grosses rides et son regard noir trop lumineux semblait
soucieux. Penché sur le transat où Favone faisait mine de contempler les ébats
des filles dans la piscine, il souffla en désignant le cellulaire qu’il avait
en main :


— D’après nos gars en ville, c’est le souk du côté de l’aquarium. Plein
de flics, d’ambulances et de pompiers partout, et des témoins par dizaines. Des
automobilistes qui assurent avoir tout vu. Malgré la police déjà sur place, nos
deux estafettes ont eu le temps de coller un peu de poudre dans une des
bagnoles.


Les « estafettes » en question avaient précisément été envoyées
sur place dès l’annonce du massacre pour tenter d’intoxiquer l’enquête. Le but :
faire croire à un règlement de comptes entre dealers. Les flingueurs recrutés
par le Mexicain n’ayant aucun lien avec la famille Favone, pas de risque
d’amalgame.


— On doit me rappeler, précisa le caporegime.


Favone hocha la tête, s’arracha un sourire pour donner le change. Les
invités allaient se demander pourquoi il restait ainsi à l’écart. Quittant son
transat et rectifiant le pli de son pantalon d’alpaga ivoire, il rafla un
ti-punch sur un plateau et, attrapant la taille nue d’une des starlettes, il
l’entraîna vers la table d’un richissime notable de Pointe-à-Pitre, un sourire
éclatant aux lèvres. Légèrement allumée, la fille roucoula contre lui :


— Votre main est si chaude !


Avec son mètre quatre-vingt-cinq, son physique de sportif, sa rude gueule
bronzée d’ex-champion universitaire de boxe et son sourire carnassier, Michael
Favone était une belle bête. Aimable, voire chaleureux et parfaitement éduqué
quand il le fallait, il avait l’art de s’attirer les sympathies masculines et les
femmes en raffolaient. D’abord parce qu’il transpirait le fric, mais aussi pour
son charme naturel, notamment quand il plongeait dans le leur son regard noir
et un peu inquiétant de Sicilien grand teint. Si Michael Favone n’avait pas
baigné dans la mafia depuis son enfance avec les bandes du Bronx, il serait
peut-être devenu un honnête commerçant ou un bon cadre supérieur. Mais à l’âge
où un garçon doit choisir sa vie, il avait déjà deux morts à son actif et deux
autres par procuration. L’ivresse du pouvoir l’avait gangrené, le processus
irréversible était enclenché. Remarqué par un capo des docks de l’Hudson
River, il s’était fait engager dans sa société d’import-export. Homo refoulé et
secrètement amoureux de lui, son boss avait voulu en faire quelqu’un et l’avait
envoyé à l’université. Quatre ans plus tard, son capo protecteur s’était
fait assassiner et Favone avait dû retourner aux « affaires ».
Très vite, ses talents multiples lui avaient alors permis de grimper dans la
hiérarchie. Hyper doué pour le commerce et les embrouilles géniales, il était
devenu consigliere du rival de son protecteur, avant de se retrouver
sous-directeur d’une filiale de la Stylus, puis enfin directeur... après avoir finement
organisé un faux accident mortel pour son prédécesseur, l’assassin de son
premier protecteur. Car le businessman Mike Favone était d’abord un vrai
mafieux. S’il savait traiter des marchés juteux, il savait aussi se servir d’un
calibre. De ses débuts dans le crime, il avait conservé l’habitude des flingues
un peu partout chez lui. Même dans la poche de sa robe de chambre. On ne savait
jamais.


Maintenant, ses affaires lui rapportaient tellement de fric qu’il ne savait
même plus vraiment de quoi il aurait pu avoir encore envie. Quant aux femmes,
il avait toutes celles qu’il convoitait, même celles qu’il ne voulait pas
vraiment. Un simple jeu. Doué pour l’amour comme pour le business, il faisait
ça presque sans y penser. Ça en devenait un peu lassant.


Ce soir, il avait d’autres préoccupations que la gaudriole ; pourtant,
il devait faire semblant de s’amuser. D’autant qu’il venait d’apercevoir Angelo
Scatine, son consigliere, qui, assis à la table d’un ancien petit
secrétaire d’État venu de Paris aux frais de Favone et sur son invitation,
venait de lui adresser un signe discret. L’expression anormalement grave,
l’homme politique était en train de discuter dans son cellulaire. Avec le
téléphone, les nouvelles allaient vite. Dans un instant, c’était sûr, il
s’excuserait et foncerait en ville, sur le lieu du massacre. À Pointe-à-Pitre,
on ne devait pas voir ça très souvent. Jouant son rôle d’hôte, Favone attira sa
« conquête » sur la terrasse supérieure de la piscine aménagée en
piste de danse, la plaquant à lui dans un blues langoureux. Du coin de l’œil,
il avait vu le secrétaire d’État quitter sa table, rameutant ses troupes en
quelques gestes éloquents. Puis il le vit fendre la foule et venir vers lui, un
sourire contraint aux lèvres :


— Pardon de vous déranger, Michael. Je dois regagner Pointe-à-Pitre au
plus vite.


— Un problème ? fit mine de s’inquiéter le capo.


— Oh, répondit le haut fonctionnaire, un incident en ville. Des dealers
qui se sont battus, m’a-t-on dit.


— Mais vous êtes en vacances, non ?


— C’est vrai, mais vous savez ce que c’est : pour une fois qu’ils
ont un ministre sous la main...


Le petit secrétaire d’État se prenait au sérieux ! Mais le principal
était que l’intox fonctionnait. Satisfait mais jouant la contrariété contenue,
le boss de Pointe-à-Pitre prit un ton de regret en lui serrant chaleureusement
la main :


— Comme c’est dommage ! Merci d’être venu, cher ami. Ma maison
vous est ouverte, vous êtes ici chez vous.


— Oui, oui, merci !


Le secrétaire d’État allait partir, quand se ravisant il précisa :


— J’essaierai de vous rejoindre au casino. N’ayez aucun souci, tout est
O.K. avec les autorités. En cas d’ennuis, faites valoir le coupe-file que je
vous ai remis.


Le responsable politique disparu, le capo refila la starlette à un
invité esseulé, rejoignit Turo qui semblait l’attendre près de son transat pour
questionner :


— Alors ?


— Ça baigne, patron. La radio locale parle d’un règlement de
comptes entre dealers.


— O.K., fit Favone. Préviens-moi dès que tu as des nouvelles du
Mexicain.


Puis il gagna le buffet pour jouer son rôle de businessman dynamique.


Quand il ouvrit les yeux, Alberto Lopez avait l’impression d’avoir perdu
connaissance un long moment. Devant lui, l’enseigne de la station Shell
tanguait sans arrêt, augmentant sa nausée de seconde en seconde, et l’odeur des
cadavres le révulsait. Avec ce cirque à l’aquarium, Grande-Terre devait déjà
grouiller de flics et, par crainte d’une patrouille, il n’avait qu’à peine
entrouvert sa glace. Dans la Ford régnait à présent une chaleur de sauna. Ce
n’étaient pourtant ni la chaleur ni sa nausée qui avaient réveillé Lopez, mais
plutôt une sorte d’oppression. Un sentiment de danger. Inquiet, il se redressa
sur son siège, faillit hurler de douleur. Son dos semblait être en charpie,
collé au dossier par le sang. Mais subitement, la douleur fut reléguée au second
plan.


Un gyrophare !


Une voiture de flics qui venait de tourner à l’embranchement, qui remontait
lentement la route et venait dans sa direction ! La vue brouillée de Lopez
enregistrait une image floue du gyrophare. Dans son esprit chamboulé, c’était
comme une sorte de luciole maléfique flottant dans l’air moite, fondant sur lui
pour l’anéantir. Instinctivement, sa main était allée se glisser entre les deux
sièges, là où José Florès avait laissé tomber son P.M. après avoir été touché
par l’autre salaud. Un MAC 10, équipé de deux chargeurs scotchés tête-bêche
pour bénéficier d’une plus grande autonomie de feu. En sentant ses doigts se
refermer sur l’arme, Alberto Lopez eut soudain l’impression d’être mieux. Comme
si l’acier froid lui avait communiqué une nouvelle énergie. Chez lui, à Puerto
Rico, les vieux guérisseurs appelaient ça la fuerzja celeste. La force
céleste. Parce qu’on ne comprenait pas d’où elle venait. Ce soir, Lopez ne
comprenait plus rien. Depuis ce choc dans son dos, il évoluait dans un état second
proche de l’enfer. Il n’était conscient que de deux choses, sa douleur et sa
trouille. Une peur viscérale, déclenchée par cette simple luciole bleue. Parce
qu’à elle seule, elle représentait la fin du voyage. Dans une poignée de
secondes, les flics allaient lui tomber dessus. Ils découvriraient les trois
morts et ce serait fini. De la taule, il en avait fait à Puerto Rico. Trop. En
la quittant et en s’embarquant pour la Guadeloupe, il s’était juré de ne plus
jamais se retrouver dans une cellule. Quoi qu’il arrive.


Et voilà que le cycle infernal recommençait. Rien qu’avec cette putain de
lumière bleue qui s’approchait, qui serait sur lui dans... Alors empoignant le
MAC 10 avec la rage du désespoir, le Portoricain décida qu’il tiendrait sa
promesse. Il n’irait plus jamais en cabane. Jamais !


Puis la voiture fut là. Avec deux flics à l’avant. Elle longea la Ford, et,
juste à cet instant, il sembla à Lopez que sa vue s’éclaircissait comme par
miracle. Les vitres de la bagnole étaient baissées et il vit nettement les deux
têtes casquettées, et les regards soupçonneux qui fouillaient l’ombre de
l’habitacle, se fixant soudain sur lui. Il vit tout aussi nettement les
sourcils épais du flic passager se froncer, et la voiture s’arrêta exactement à
l’endroit où Lopez avait estimé qu’elle le ferait. Tout juste devant la Ford,
légèrement en biais pour l’empêcher de repartir. Déjà, le flic avait ouvert sa
portière côté passager et mis pied à terre.


Cette fois, les dés étaient jetés.


Élevant le MAC 10 dans la faible lueur jaune dispensée par la coquille
Shell, le flingueur actionna machinalement l’éjecteur du chargeur. Histoire de
vérifier. Surpris, il vit qu’il était vide.


— Sangre de Dios ! jura-t-il.


Avec les gestes de l’habitude, il retourna le bi-chargeur et, cette fois,
son juron lui resta dans la gorge. Le deuxième chargeur était vide, lui aussi !
Paniqué, Alberto Lopez releva les yeux : le flic était devant lui, de
l’autre côté de sa portière.
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Paolo « Cuchillada » Ortiz avait trop attendu. Dépassé par la
situation après le coup de fil de Lopez, et peut-être aussi à cause de la
présence de Jade, il avait perdu pied. Il aurait dû se précipiter aussitôt à
Gosier et n’appeler son commanditaire qu’une fois le cas du Portoricain réglé.
Heureusement, la circulation réduite à cette heure lui avait permis de couvrir
la demi-douzaine de kilomètres de route en un temps record et, en apercevant au
loin la station Shell indiquée par Lopez, le moral lui revint. Finalement, il
aurait largement le temps d’organiser la suite du programme qu’on lui avait
ordonné. Délicat, mais pas impossible. D’ailleurs, il n’avait pas droit à
l’échec.


Mais, sitôt l’embranchement de la route de Gosier franchi, il déchanta :
le gyrophare bleu, la voiture de flics arrêtée près de la Ford Orion, la cabine
téléphonique. Merde ! il arrivait trop tard !


Dans son ventre, ses boyaux firent entendre un monstrueux gargouillis et sa
bouche s’assécha instantanément. En deux secondes, tout le scénario qu’il avait
prévu venait de basculer. Là encore, il avait commis une erreur. Compte tenu
des événements et des patrouilles de flics qui allaient forcément en découler,
il aurait dû ordonner à Lopez de se planquer loin de sa bagnole.


Il aurait dû, il aurait dû... Mais il ne l’avait pas fait. Résultat, une voiture
de police, avec un flic au volant et un autre qui venait vers la portière de la
Ford. Un grand sec, très noir de peau.


Un instant, Ortiz se demanda ce qu’il devait faire et, dans son émotion, il
serait peut-être passé sans s’arrêter, si sa main droite ne s’était
instinctivement posée sur la crosse du Smith & Wesson glissé dans sa
ceinture. Un pistolet sur le canon duquel il avait fixé le réducteur de son. Ce
fut comme une immense bouffée d’oxygène dans son esprit. Une évidence
s’imposait.


Impossible de laisser Lopez se faire arrêter.


Il finirait par tout cracher. Et malgré la minceur des révélations qu’il
pourrait faire, les commanditaires du Mexicain en prendraient ombrage. Ortiz
connaissait la suite. L’addition serait pour lui. Moralité, il devait suivre
son idée initiale. Lopez devait mourir.


Dès lors, dans la tête de Paolo un nouveau scénario venait de s’échafauder.
La cabine téléphonique, c’était la seule manière d’approcher les voitures
arrêtées, sans éveiller les soupçons des flics. C’était très risqué, mais
c’était la seule solution. Alors, laissant la Renault courir sur son erre, il
alla la stopper derrière la Ford. Légèrement en biais, de manière à pouvoir
redémarrer sans problème. Puis, veillant à masquer le 9 mm sous sa chemise
laissée flottante, et tandis que le flic arrivait à la portière de l’Orion, il
quitta sa voiture, surveillant l’autre flic, resté à l’intérieur de la sienne.
Du coin de l’œil, il avait vu le premier tourner une seconde la tête dans sa
direction, avant de se pencher à la glace de la Ford. C’était le moment.
Faisant mine de n’être intéressé que par la cabine téléphonique, Ortiz lui
arriva dans le dos, à l’instant précis où il se redressait subitement, portant
la main droite vers F étui de ceinture de son arme de service en s’exclamant :


— Hé ! Qu’est-ce que...


Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. Arrivant sur lui comme un fauve à
l’attaque, le Mexicain avait levé son arme et pressé la détente. Juste à
l’instant où le flic tournait de nouveau la tête dans sa direction. Cela fit un
flop presque ridicule, absorbé par le grondement d’une voiture passant à cet
instant. Touché en plein front, le policier bascula en arrière et s’écroula,
percutant de la nuque l’aile de la Ford. Mort. Simultanément, le Mexicain avait
déjà abaissé le canon de l’automatique, et son index enfonça la détente une
deuxième fois. Front explosé lui aussi par l’impact, Alberto Lopez partit sur
le côté, s’écroulant contre son passager mort, le bousculant et l’arrosant de
son sang. Le temps d’un éclair, Ortiz avait aperçu une intense expression
d’étonnement dans le regard du Portoricain, mais tout allait très vite. Dans la
voiture de police, l’autre flic avait dû tout voir dans son rétro, car, tel un
diable jaillissant de sa boîte, il venait de s’éjecter avec une rapidité
stupéfiante. Le Mexicain le vit porter la main à la crosse de son arme. D’un
vif mouvement de buste, le tueur avait légèrement pivoté et, arme à la hanche,
il pressa la détente pour la troisième fois.


À cinq mètres de là, le policier parut encaisser un énorme coup de poing.
Pommette droite ravagée par la 9mm et l’œil littéralement arraché de son
orbite, il lâcha la crosse de son arme, partit en arrière en battant
frénétiquement des bras.


Mais Ortiz ne regardait plus. Des voitures arrivaient au loin. Il fallait
faire vite. En deux gestes vifs, mais agissant avec calme, il avait déjà essuyé
la crosse du Smith & Wesson à un pan de sa chemisette et, tenant
toujours l’arme à travers le tissu, il plongea le buste à l’intérieur de la Ford
pour la fourrer dans la main droite de feu Lopez en serrant bien ses doigts
dessus. Puis il regagna la Renault. Cinq secondes plus tard, il démarrait,
évitant de peu le deuxième flic qui venait de s’écrouler presque au milieu de
la chaussée. Derrière lui, il entendit des crissements de freins, mais il était
déjà loin. Direction Gosier. Pas question de revenir sur ses pas, il ferait le
grand tour pour retrouver la N. 4.


Finalement, il avait fait ce qu’il était venu faire. Les deux flics morts,
un détail. Simplement ennuyeux. Dans les situations graves, il fallait décider
vite. Il avait pris la bonne décision, il avait eu le bon réflexe et il avait
parfaitement maquillé les faits. Version officielle assurée d’avance. Blessé,
Lopez aurait tué les deux flics venus le contrôler. Numéros limés et acheté au
marché parallèle, le Smith & Wesson était intraçable. Paolo était
soulagé. Malgré un début de foirage, malgré l’urgence, il avait évité le pire.


Maintenant, le vrai boulot l’attendait. Celui pour lequel on le payait. Direction
Pointe-à-Pitre. Retour à la case départ.


Le temps passait avec une lenteur exaspérante. Dans l’impossibilité de
joindre Donnadieu, Bolan avait finalement décidé de faire un bref crochet par
son hôtel. Besoin de munitions. Le Colt confisqué à Pascal et le P.M. du
chauffeur de la 206 étaient vides, ainsi que le Snake. Or, après ce qui
s’était passé à l’aquarium, il se méfiait de plus en plus et avait besoin d’un
minimum d’armement pour voir venir. Il n’avait pas de quoi recharger les armes
prises à l’ennemi, mais il restait quelques mini-ogives autopropulsives, deux
fausses médailles Marksman et quelques « biscuits » dans son sac de
voyage. De quoi espérer tenir en cas de nouveau coup dur, mais vraiment très
insuffisant pour un blitz. Si Donnadieu lui glissait dans les doigts, il serait
mal.


Il n’était pas encore minuit, quand le guerrier quitta de nouveau le Clipper
pour sauter dans la Twingo. Cette dernière quittait à peine la zone de l’hôtel,
que le cellulaire satellitaire de Bolan sonnait. Intrigué, il établit le
contact, reconnut aussitôt la voix d’Hal Brognola. Entrant d’emblée dans le vif
du sujet, le fédéral questionna :


— Tu avances, Striker ?


Tout dépendait à partir de combien de cadavres on pouvait considérer qu’on
avançait. Dubitatif, l’Exécuteur répondit :


— Ça hésite encore. Pourquoi ?


— J’ai peut-être un truc intéressant, avança le numéro Un du Justice
Department. Des infos sorties de nos ordinateurs, concernant ton copain
Castaneda.


— Ah ? fit l’Exécuteur, intéressé. Genre ?


— Une liaison qu’il aurait entretenue avec une fille, lors de ses
passages en Guadeloupe. À l’époque, elle était serveuse dans un restaurant de
Sainte-Anne, une relation apparemment durable. On a pu avoir accès à ses
relevés téléphoniques et on a constaté qu’ils s’appelaient très souvent.


— Et alors ?


— Alors, elle s’appelle Mélia Lefrancœur.


— C’est joli, admit l’Exécuteur. Mais encore ?


— Elle sait peut-être des choses. Elle pourrait te mettre sur une
piste, te donner un ou deux noms... je ne sais pas...


L’embarras de son ami fit sourire Bolan. Redevenant sérieux, il commenta :


— Ce serait l’idéal. Elle a une adresse, cette Mélia ?


— On n’a rien d’autre qu’un numéro de phone.


— O.K. Ça peut permettre de trouver l’adresse.


— Négatif. C’est un cellulaire.


— Donne toujours, acquiesça le guerrier.


Il nota mentalement le numéro, tandis que le fédéral enchaînait :


— Je me suis dit que Donnadieu pouvait la connaître et te rencarder sur
elle.


— Hum ! renvoya l’Exécuteur. Possible. Merci du tuyau. Si je vois
Donnadieu un jour, je lui en parle.


— Il est toujours à l’hôpital ?


— Affirmatif. Selon sa mère, personne ne peut l’approcher à part elle.
Il avait un cellulaire, mais sa batterie bat de l’aile. Heureusement, j’ai un
contact avec un type à lui, qui doit me livrer du matériel cette nuit.


— Je vois.


Sur la ligne, Hal Brognola hésita, finit par proposer :


— Si je peux faire quelque chose...


— Merci du tuyau.


Il coupa la communication, laissant son regard errer un instant sur les
devantures des boutiques bordant la petite route. Des pièges à touristes, mais
à certains moments, Mack Bolan aurait bien aimé n’être qu’un de ces innocents
vacanciers qui déambulaient sur les trottoirs, à la tranquille recherche du
T-shirt sympa ou du paréo à rapporter aux copains. Des plaisirs simples qui lui
étaient interdits depuis... cela faisait des années. Des siècles.


Un moment plus tard, il passait devant le casino, puis longeait quelques
restaurants avant de mettre son clignotant à gauche pour rejoindre la N. 4.
Mais à peine avait-il abordé le croisement qu’il vit le gyrophare. Une voiture
de police qui empêchait de tourner à gauche. Au-delà, et vers la station Shell,
d’autres gyrophares zébraient la nuit de leurs rayons bleus. Une agitation
anormale semblait régner et des éclairs de flashes crépitaient. Intrigué,
l’Exécuteur laissa la voiture qui le précédait tourner à droite et, s’adressant
à un des policiers de faction, il interrogea :


— On ne peut pas passer ?


Son accent étranger semblant attirer la sympathie du flic, ce dernier
répondit :


— Un accident, sir. Les véhicules doivent faire le tour par le
centre de Gosier.


Sir ! Pourquoi pas gentleman, pendant qu’on y était !
Décidément aimable, le flic lui indiqua le chemin pour retrouver la N. 4 et,
résigné, Bolan dut obtempérer. Un moment plus tard, et après avoir traversé
Gosier endormie, il pouvait enfin lancer la Twingo sur la nationale. Direction
Pointe-à-Pitre, puis Basse-Terre.


Si tout allait bien, il serait à son point de contact dans une petite heure.
Bien avant celle du rendez-vous.
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Située sur les auteurs de Carénage, à la périphérie Est de Pointe-à-Pitre,
le Centre hospitalier régional universitaire de Guadeloupe ressemblait à un CHU
de capitale. Vaste bâtiment de béton gris construit en V largement ouvert, il
dominait la ville tel un gigantesque oiseau de proie minéral veillant sur la
cité. Pour y avoir récemment transporté un de ses hommes blessé au cours d’une
rixe, Paolo Ortiz connaissait bien les lieux. Grâce aux renseignements fournis
par son commanditaire, il savait même exactement où se trouvait sa cible. Seul
problème, il ignorait l’importance des effectifs affectés à sa protection. En
principe, un seul homme, mais on ne savait jamais. Ayant laissé le S&W dans
la Ford de Lopez et n’étant pas repassé chez lui pour s’équiper de nouveau, il
n’avait que son coupe-chou pour parer à toute éventualité. Et, à cette heure,
il n’avait trouvé qu’un moyen d’entrer à l’hôpital sans trop de problèmes :
les urgences. Il y connaissait même quelqu’un. Un jeune interne, portoricain
comme lui. Mais il fallait justifier sa venue aux urgences. Là-dessus, le tueur
avait sa petite idée.


Allant garer la Renault tout au bout du parking quasiment désert il éteignit
ses feux, s’empara de son rasoir, en fit jaillir la lame et, sans hésiter,
s’entailla le gras du pouce gauche, à la jonction du poignet. Juste ce qu’il
fallait. Pas question de se faire mettre des agrafes. Aussitôt un filet de sang
se mit à couler. Rempochant le rasoir, il entoura la blessure de son mouchoir,
et quitta la voiture sans fermer à clé.


Un vieux truc de pro, pour l’éventualité d’une retraite en catastrophe. Il en
avait d’autres. Un peu partout, pour toutes circonstances. Des petits secrets à
lui. Ses « anges gardiens ».


L’instant d’après, il se présentait aux urgences, où une demi-douzaine de
personnes attendaient. La faune habituelle de ce genre d’endroit. Des agressés,
des drogués, des femmes battues. Justifiant lui aussi d’une agression en ville,
Ortiz interrogea la réceptionniste :


— Je suis un ami du Dr Diaz. Est-ce qu’il est là, ce soir ?


La femme consulta une liste, finit par répondre, pas vraiment aimable :


— Le Dr Diaz n’est pas là.


Puis désignant la portion de hall qui servait de salle d’attente, elle
recommanda :


— Attendez là-bas. Ça ne sera pas long.


Il obtempéra, fit mine de s’assoupir un moment, avant de se lever pour
demander les toilettes. E s’y rendit, se repéra, enfila un couloir, traversa un
petit hall où attendaient deux patients sur des brancards, tomba dans un autre
couloir, prêt le cas échéant à servir sa fable concernant son ami le Dr Diaz.
Mais la seule personne qu’il croisa fut une fille de salle avec seau et balai
qui n’eut même pas l’air de le voir. En revanche, il trouva enfin ce qu’il
cherchait. Une petite salle de soins, occupée par un vieux Noir à demi
déshabillé, assis dans un coin, l’air amorphe et un énorme pansement à
l’épaule. Pas d’infirmière, pas de médecin. Derrière la porte, une blouse
blanche, suspendue à une patère. Au fond de la pièce et derrière un bureau
encombré de dossiers, un chariot supportait quelques ustensiles de soins, dont
l’objet rêvé pour Paolo : un stéthoscope. L’accessoire indispensable à
tout médecin. Au culot, le Portoricain pénétra dans la pièce. Après un salut
distrait au vieillard, il enfila la blouse, se mit le stéthoscope en sautoir
autour du cou, rafla un des dossiers posés sur le bureau, et, l’air plus
affairé que nature, quitta la pièce pour s’enfoncer dans le couloir. Un peu
plus loin, il tomba dans un autre hall où s’ouvraient deux ascenseurs et un
monte-charge. Entrant dans la première cabine, il appuya sur le bouton du
quatrième.


Comme chaque fois que l’action approchait, un grand calme l’investit. La
cabine stoppa. Les portes coulissantes s’ouvrirent et le tueur déboucha dans le
hall du quatrième. Il entendit des pas dans l’escalier, risqua un œil, vit une
infirmière qui descendait avec des radios à la main et un casque de walkman aux
oreilles. C’était le moment.


En débouchant dans le couloir, le Mexicain aperçut le flic. En uniforme,
seul. Tout au bout du corridor, assis sur une chaise, un journal en mains.
Métis, apparemment costaud, sa casquette accrochée à la poignée de la porte
qu’il gardait. Mais entre le flic et lui s’ouvrait la salle de surveillance de
l’étage. Paolo Ortiz n’avait pas le choix. S’il tombait sur l’infirmière, tant
pis pour elle. A pas de loup, il remonta le couloir, s’attendant à chaque
instant à voir le flic relever la tête. Arrivé aux vitres de la salle de
surveillance, il respira un peu mieux. Il n’y avait personne. Alors, hâtant le
pas et sans plus de précautions, le tueur marcha sur le planton. À son arrivée,
ce dernier leva un regard blasé, s’étira en bâillant, l’air de s’ennuyer ferme.
Un léger sourire aux lèvres, le tueur s’approcha d’un pas décidé. Arrivé à la
porte, il s’empara d’autorité de la casquette et la rendit au flic sans cesser
de sourire. Indiquant la porte, le fonctionnaire crut bon d’informer :


— L’infirmière est venue.


Les boyaux du Mexicain se nouèrent.


— Elle est encore là ?


Secouant négativement la tête, l’autre répondit en bâillant derechef :


— Elle ne reste jamais longtemps. Doit pas être drôle votre client.


Soulagé, le Portoricain fit mine de s’apitoyer :


— Fatigué, hein ?


Le flic bâilla pour la troisième fois, porta enfin la main à sa bouche en
admettant dans un soupir :


— Je préférerais être dans mon lit.


— Je comprends ça, répondit le tueur, l’air de compatir.


Puis, respectant à la lettre le scénario qu’il avait imaginé, il se pencha
soudain sur le policier, lui scrutant la face d’un air inquiet, avant de
s’exclamer doucement :


— Vous avez ça depuis longtemps ?


Surpris, le fonctionnaire ouvrit des yeux étonnés.


— Quoi ? Qu’est-ce que...


Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Vif comme le crotale, le genou du
tueur était monté si vite que le flic n’avait rien vu venir. Violemment
percutée à la pointe du menton, sa tête partit en arrière, tandis que ses dents
claquaient sinistrement Son crâne cogna contre le mur, faisant sonner ce
dernier à la manière d’un gong. K.O. technique imparable.


L’attrapant aussitôt par le col, Ortiz coinça son cou entre ses avant-bras,
leur imprimant soudain un violent mouvement de torsion, suivi d’un bref
étirement. Une prise de jiu-jitsu qu’il avait déjà pratiquée des dizaines de
fois. Dans le silence du couloir, on entendit nettement les vertèbres du cou
riper. Le policier émit un faible soupir, se tassa sur lui-même comme un pantin
de son. L’empêchant de tomber, le Mexicain le cala sur sa chaise, lui remit la
casquette sur la tête et lui prit son arme. Un revolver Manurhin 357 Magnum
qu’il glissa sous sa blouse et qui le fit enfin se sentir moins nu. Après un
dernier regard dans le couloir désert, il ouvrit la porte de la chambre en
lançant aimablement :


— Comment va notre blessé, ce soir ?


Désiré Donnadieu se sentait flotter entre deux eaux. Après l’émotion
déclenchée par les dangers encourus par sa mère et après les milliers de
questions qu’il s’était posées à propos de cet Américain qui avait connu Costa,
ses nerfs s’étaient relâchés et il était tombé dans une espèce d’état second
douceâtre. Sans doute les calmants que l’infirmière lui avait administrés un
instant plus tôt. Putain de blessure. L’infection s’y était mise et, au heu
d’un simple passage à l’hôpital, les médecins avaient décrété une vraie
hospitalisation. Huit jours de plus ! Une éternité ! Sans compter les
interrogatoires de la police qui s’acharnait contre lui. C’était toujours comme
ça, avec les lois françaises. Une victime qui se défend, ça faisait désordre.
Justice personnelle, s’indignaient les juges. Fallait pourtant que quelqu’un la
fasse, leur putain de justice !


En attendant, Donnadieu était coincé ici. Avec des tonnes d’emmerdements
programmés dès sa sortie.


En réalité, tout cela n’était pas très clair dans l’esprit du trafiquant.
Donnadieu aurait aimé dormir et il y était presque parvenu à deux ou trois
reprises, mais chaque fois, il avait entendu la voix lointaine de Ma’Rita qui
l’appelait. Qui le suppliait d’accourir à son secours. Alors il s’était
réveillé, haïssant ce téléphone cellulaire qui lui refusait désormais tout
service. Depuis, il flottait dans cette espèce d’état informel et désagréable,
figé au seuil de l’inconscience, se demandant ce qu’il faisait là.


De temps à autre, il percevait le grincement de la chaise ou le froissement
du journal du planton, dans le couloir. Ou une plainte venue d’une chambre
voisine, ou un cri de cauchemar. Un instant, il enregistra un bruit de pas dans
le couloir, se dit que c’était encore l’infirmière de garde, et replongea dans
sa torpeur. Pas pour lui. L’infirmière était déjà venue. Jolie. Dorée comme un
fruit mur, avec tout ce qu’il fallait sous sa blouse légère.


Mais les pas s’arrêtèrent quand même devant sa porte, et il entendit des
voix. Celle du planton, et une autre. Inconnue. Toujours à demi absent,
Donnadieu entendit le flic dire : « bonsoir, docteur » et
tout redevint normal. Un toubib dans un hosto, rien de plus banal. Mais
Donnadieu n’avait pas envie de voir encore le médecin. La dernière fois, il en
avait pris pour huit jours de plus. Alors il conserva les yeux fermés. Autant
faire semblant de dormir. Il entendit une espèce de choc contre le mur, suivi
de sons divers, et la porte s’ouvrit enfin, tandis qu’une voix lançait
aimablement :


— Comment va notre blessé, ce soir ?


À la voix, ce n’était pas le médecin habituel. Encore moins envie de
discuter avec un nouveau toubib. Mais alors que Donnadieu se sentait replonger
dans ses limbes, un détail le frappa comme un coup de poing.


Un médecin en pleine nuit !


Les médecins ne venaient pas la nuit Alors Donnadieu se fit violence et
ouvrit les yeux. Dans la pénombre de la veilleuse, il distingua une silhouette
blanche qui s’arrêtait près de son lit puis il intercepta le mouvement de bras
et surtout, cet étrange éclair à son extrémité. Un éclair qui fondait sur lui.


En une fraction de seconde, tous les sens du trafiquant se mobilisèrent en
même temps et sans que sa volonté n’y soit pour rien et sans tenir compte de la
douleur de sa blessure au flanc, son corps roula sur le lit. Pur réflexe.


Mais contrairement à ce qu’aurait fait n’importe qui, Donnadieu n’esquiva
pas en s’éloignant du côté opposé à l’attaque. Au contraire, il roula à sa
rencontre. Vieille expérience du combat de l’ancien para. Lançant ses mains
vers le haut, il avait déjà saisi la manche du bras armé et, attrapant le col
de l’agresseur de l’autre main, il tira vers le bas, tout en roulant de nouveau
mais dans le sens inverse. Déséquilibré, le faux toubib partit en avant,
poussant un cri étranglé qui s’acheva tout net, quand son crâne percuta le sol
carrelé. Sans lâcher prise, Donnadieu s’était laissé tomber du lit,
accompagnant la chute de l’ennemi. Simultanément, il avait lancé sa jambe
gauche devant lui, assenant un furieux coup de talon dans la nuque offerte.
Mais Ortiz n’était pas un novice. À l’ultime seconde, il avait en partie
esquivé le coup. Le talon glissa sur sa nuque et il parvint à dégager sa tête.
Hélas pour lui, Donnadieu était fort, et avait été un excellent combattant.
Enchaînant aussitôt, il bloqua la tête de son adversaire avec son pied revenu
en position, pesant sur l’épaule de tout le poids de sa jambe. Dans le même
temps, il avait étiré le bras armé, le tordant d’un mouvement violent. Cela
craqua, le tueur poussa un cri étranglé et le rasoir s’échappa de son poing. Épaule
déboîtée, il chercha pourtant à se dégager encore et il allait y parvenir
quand, de son autre pied, l’ancien para frappa. Sèchement pour assommer.
Atteint en pleine tempe, Paolo Ortiz émit un soupir, avant de s’amollir
soudain, son front cognant le carrelage.


En nage et son flanc blessé en feu, Donnadieu se redressa en grimaçant.
Saisi d’un soudain coup de flou, il tangua sur ses jambes un instant avant de
se reprendre en respirant très fort. Vérifiant que son adversaire était K.O.,
il ouvrit sa chemise d’hospitalisation, souleva le pansement qui recouvrait sa
blessure. Heureusement les sutures avaient tenu. Rassuré, il se pencha, fouilla
les poches du tueur, en sortit un cellulaire, un portefeuille en mauvais état
dans lequel il trouva la carte grise d’une Renault 21 et une carte de séjour,
au nom de Paolo Ortiz. Confisquant les papiers et le Manurhin, il ramassa le
rasoir, puis le cellulaire. Une aubaine, quand la batterie du sien est à plat.
Hélas, dès sa première manipulation, Donnadieu se heurta au codage. Il
connaissait ces trucs là. Inviolables. Dépité, il balança l’appareil, fila au
placard de sa chambre.


Pas question de rester ici une minute de plus.


Une fois encore, ils venaient de prouver qu’ils voulaient vraiment sa
peau. L’ayant raté et ne trouvant plus sa famille, ils allaient sans doute se
rabattre sur Rapi. Rapi qu’il avait pourtant toujours pris soin de mouiller le
moins possible, mais ils avaient l’air d’en savoir beaucoup plus qu’il ne
l’imaginait. Moralité, il fallait joindre Rapi. Très vite.


Un instant, l’ancien para fut tenté d’achever ce type qui avait voulu
l’égorger. Mais il n’avait jamais été un tueur et, dans cette affaire, il
préférait se donner le temps de réfléchir à une autre suite. Alors, ôtant
vivement sa chemise d’hosto, il apparut nu dans la lueur de la veilleuse. Un
mètre quatre-vingts, épaules larges, muscles noueux, cou de taureau et bras
puissants. La quarantaine, une très belle bête. Ouvrant le placard, il enfila
les vêtements que lui avait apportés Ma’Rita après son hospitalisation. Un jean
et une chemise, plus un gilet reporter, avec plein de poches partout. Il
enfilait ses baskets, quand un gémissement lui fit tourner la tête. Ortiz
émergeait. D’un coup de pied dans la tempe, Donnadieu le renvoya au royaume des
songes et, entrouvrant la porte de la chambre, il risqua un œil dans le
couloir. Désert, à part le planton affalé sur sa chaise, le menton sur la
poitrine, ses mains coinçant le journal sur ses genoux. Il semblait dormir,
mais à son teint gris sous sa peau de métis, le trafiquant déduisit qu’Ortiz
l’avait assommé avant d’entrer dans la chambre. Mal en point, le flic. Il vit
aussi l’étui vide de son arme et comprit que le Manurhin lui appartenait. Il
hésita une seconde mais, songeant à la suite du programme, il préféra conserver
l’arme. D’autant qu’Ortiz pouvait avoir des copains dans le secteur. Tournant
la tête, il put constater que l’autre partie du couloir était déserte aussi,
mais au milieu de celui-ci, une silhouette en blanc s’affairait dans la salle
de surveillance. L’infirmière de garde. Problème, car pour accéder à la sortie,
il fallait passer devant. Une seule solution, le culot. Le bluff... et une
blouse blanche. Une blouse dont il alla débarrasser Ortiz pour l’enfiler
aussitôt L’instant d’après, il émergeait enfin dans le couloir, refermant la
porte dans son dos. Se méfiant du flic sur sa chaise qui pouvait se réveiller,
et espérant ne pas se faire remarquer par l’infirmière qu’il apercevait par les
vitres de la salle de surveillance, il progressa à pas feutrés. En
s’approchant, il vit l’infirmière penchée sur un chariot de soins, aperçut le
casque du walkman sur ses oreilles, respira un peu mieux. Tournant la tête de
l’autre côté, il pressa le pas et franchit la zone critique en quelques
enjambées. Mais alors qu’il se croyait sauvé, il y eut un grand bruit dans son
dos, s’achevant en un véritable vacarme. Les nerfs soudain tendus à se rompre,
il tourna instinctivement la tête et son cœur rata un battement.


Au bout du couloir, le flic et sa chaise venaient de s’écrouler !
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Du fond de son inconscience, Paolo « Cuchillada » Ortiz avait
entendu un grand bruit. Comme celui d’une chute pas très loin de lui. Ça
l’avait un peu inquiété, mais, presque aussitôt, il avait replongé dans cette
espèce de flot nauséeux duquel il n’arrivait pas à émerger. Il sentait qu’il
avait très mal à la tête et à l’épaule. Surtout l’épaule. La droite. Il devait
réagir. Vite. Il ouvrit les yeux, reprit pied dans la réalité et l’affolement
le gagna.


Donnadieu s’était tiré !


Un bref instant, il faillit céder à la panique. Quand El Jefe saurait
ça... Mais aussitôt, le Mexicain réalisa sa chance. Contre toute attente, la
fuite de sa cible allait le sauver. Il suffisait de dire qu’il avait trouvé
chambre vide en débarquant. Que Donnadieu s’était tiré avant son arrivée.
Génial ! On ne punit pas un tueur dont la cible a disparu. Il fallait
seulement faire vite. Appeler El Jefe, le plus vite possible.


Il se redressa, ramassa son cellulaire, sentit aussitôt sa tête tourner, se
releva quand même et, malgré toute sa volonté, un vertige foudroyant le renvoya
sur le lit, au bord de la syncope. Il essaya de nouveau, retomba, retenant une
furieuse nausée. Haletant, il comprit qu’il devait reprendre un peu de forces
avant de recommencer. Finalement, il était aussi bien ici pour appeler El
Jefe. Rassuré par le silence régnant de nouveau dans le couloir, il vérifia
le cellulaire, soulagé de découvrir qu’il n’était pas cassé. Débloquant le
codage, il se cala sur le lit et, essayant d’oublier les terribles élancements
de son épaule, il composa le numéro.


— Si ?


Le timbre froid d’El Jefe en personne. La tête d’Ortiz lui tournait
et il avait de plus en plus envie de vomir. Refoulant malaise et trac, Ortiz
lâcha très vite :


— La cible s’est tirée, Jefe ! Sa... sa piaule était vide
et...


— Et quoi ?


Le Mexicain se hâta d’ajouter :


— Et... et il a buté le füc qui le gardait !


Il y avait toujours la musique et la rumeur de voix en toile de fond sonore,
mais il sembla à Ortiz entendre les neurones à’El Jefe fonctionner.
Après un temps qui lui parut une éternité, la voix de son commanditaire revint
en ligne pour déclarer :


— O.K., on te rappelle.


Il raccrocha et Ortiz en fit autant, recodant le cellulaire sans même y
songer. Il avait l’impression qu’on venait d’ôter des tonnes de ses épaules.
Malgré la douleur, malgré son malaise qui revenait. Désormais, il n’avait plus
rien à craindre. Lopez était mort après avoir flingué deux flics, et Donnadieu
avait disparu après avoir tué le sien. Beau score ! Et personne n’irait le
démentir.


Mais alors qu’Ortiz se félicitait encore et sentait ses forces revenir, il y
eut soudain des pas précipités dans le couloir, puis une exclamation :


— Mon Dieu !


L’infirmière venait de découvrir le cadavre du planton. Puis d’autres voix
et d’autres exclamations.


L’endroit devenait malsain. Sautant du lit, Paolo fonça vers la porte, mais
il allait y arriver quand un formidable éblouissement emplit toute sa tête. Il
sentit qu’il tombait, entendit la porte s’ouvrir, puis une voix de femme lancer
de nouveau :


— Mon Dieu !


Cette nouvelle exclamation fut pour Ortiz une sorte d’électrochoc. Rouvrant
les yeux, il ne vit d’abord pas grand-chose, puis deux jambes avec des
chaussures de tennis. Levant des yeux encore incertains, il découvrit
l’infirmière. Une main tremblante sur la bouche et Un casque de walkman de
guingois sur la tête, elle le regardait avec l’air d’avoir vu le diable en
personne. D’autres visages entrèrent dans son champ de vision. Deux autres
infirmières et un type en pyjama, un bras en écharpe. Un malade du secteur. Il
fallait agir. Trouver la bonne explication. Se redressant, Ortiz faillit
hurler. Son épaule était brisée. Ou déboîtée. Un supplice. Il devait avoir une
sale mine, car les trois infirmières et le patient refluèrent dans le couloir.
En reculant, une des infirmières buta dans le planton. Tout ça sentait très
mauvais. Et à mesure que le sens des réalités s’imposait au tueur, il mesurait
le critique de sa situation. Instinctivement, sa main cherchait le Manurhin
qu’il avait glissé dans sa ceinture après avoir buté le flic, mais l’arme avait
disparu. Il chercha le rasoir, idem.


— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites dans cette chambre !


C’était la première infirmière. Cette salope reprenait du poil de la bête.
Dans une seconde, elle allait ameuter tout l’hôpital et...


— Je suis le Dr Esteban, s’entendit-il renvoyer en se relevant enfin.


Il avait dit n’importe quoi, simplement parce qu’il croyait encore porter la
blouse blanche. S’apercevant aussitôt qu’elle avait disparu, il avança sur la
porte, essayant de se donner bonne contenance en déclarant :


— Le malade de cette chambre m’a assommé et m’a volé ma blouse pour
s’enfuir.


D sentait bien que sa voix était molle et qu’elle manquait de conviction,
mais il ne voyait pas comment s’en sortir autrement. Pendant ce temps, sentant
ses forces revenir enfin, il avait fait les derniers pas le séparant de la
porte et, quand il émergea dans le couloir, il crut que c’était gagné. Jusqu’à
ce que la même infirmière lui barre le passage en lançant d’un ton plein de
doute :


— Le docteur qui ? Il n’y a pas de Dr Esteb...


Elle n’eut pas le temps d’achever. Le poing gauche d’Ortiz venait de lui
fracasser la bouche et le nez en même temps. Le sang gicla, la pauvre femme
poussa un gémissement affreux, tandis que, catapultée en arrière, elle allait
cogner du dos contre le mur d’en face, près d’une porte qui venait de s’ouvrir,
sur un grand Noir avec un énorme pansement autour du crâne. Mais déjà, Paolo
avait foncé dans le couloir. Il allait atteindre le hall aux ascenseurs, quand
les portes du monte-charge s’ouvrirent, libérant un encombrant équipage. Deux
aides-soignants aux physiques de lutteurs, poussant un lit à roulettes avec un
malade inconscient et son support de goutte-à-goutte. Poussé par les hommes en
blanc, le lit barra instantanément l’accès à l’escalier. Le Mexicain voulut le
repousser, mais les deux costauds incrédules hésitèrent une seconde de trop,
continuant à pousser le lit. Fou de rage, Ortiz força, mais il ne se sentait
pas bien et n’avait qu’un bras valide. Il ne pouvait lutter. Alors, sautant sur
le lit et piétinant le malade, il allait bondir de l’autre côté, quand un des
aides-soignants l’attrapa par la manche de son bras inerte en lançant :


— Hé, m’sieur ! Faut pas faire ça !


La douleur fut si intense que Paolo hurla de douleur, mais, dans un
mouvement réflexe, il lança son pied droit en un terrible shoot. Quand sa
basket percuta la large face de l’homme en blanc, cela fit un bruit horrible
d’os cassés et de chair écrasée.


L’autre aide-soignant esquissa un mouvement de recul, en criant :


— Vous êtes dingue !


Mais Ortiz était déchaîné. Déjà, sa jambe avait pivoté sur le corps du
patient toujours dans les vapes, et frappé le deuxième costaud dans un mawashi
de karaté qui cueillit l’intéressé sur le côté du cou. Cela rendit un bruit mat
et insolite. L’aide-soignant partit sur le côté, la tête bizarrement inclinée
sur l’épaule, la bouche ouverte sur un cri muet, les yeux pleins
d’incompréhension et soudain ternis par un étrange voile.


Profitant de la situation et luttant contre son malaise persistant, Ortiz
sauta dans la cage d’escalier, dévalant les marches quatre par quatre. Arrivé
au rez-de-chaussée, il hésita une seconde, faillit se ruer vers le hall
d’entrée de l’hôpital, se reprit aussitôt pour repousser violemment une porte à
deux battants donnant accès aux urgences. Se retrouvant dans le couloir
emprunté un moment plus tôt en sens inverse, il ralentit le pas, essayant de
retrouver son sang-froid et de se composer une image plus rassurante. L’instant
d’après, il repassait devant la salle de soins où il avait volé blouse,
stéthoscope et dossier. Le vieux était toujours là, avec une infirmière penchée
sur lui. Poursuivant son chemin, le tueur croisa un interne qui le regarda
bizarrement, mais sans un mot. Avec sa main ensanglantée par la blessure du
rasoir et son bras inerte, il faisait un patient très sérieux.


Quand, vingt secondes plus tard, il émergea sur le parking, il était en
nage, et de nouveau près de la syncope. Il traversa l’esplanade d’un pas incertain,
son regard voilé accroché de loin à la Renault qui l’attendait. En se laissant
peu après tomber sur le siège du conducteur, il sentit une nausée lui tordre
l’estomac. Il voulut résister, mais n’eut que le temps de se pencher à la
portière. Il vomit, s’étouffa, revomit encore un peu et, le malaise
s’estompant, il se replaça au volant, claqua la portière et mit le contact en
s’essuyant la bouche d’un revers de bras. À cet instant, quelque chose de dur
et de froid s’enfonça dans sa nuque, et une voix résonna dans son dos :


— Roule doucement, Paolo.


Quand Mike « Dandy » Favone vit du coin de l’œil Arturo Cipri
fendre la foule pour s’approcher de lui, il devina tout de suite que quelque
chose clochait. D’un regard, le caporegime lui fit comprendre qu’il
souhaitait lui parler et, s’excusant auprès de ses invités, le capo de
Pointe-à-Pitre le rejoignit à l’écart.


— Patron, attaqua Turo en plantant son regard trop lumineux dans
celui du boss, encore un problème du côté du Mexicain.


Mike sentit la moutarde lui monter au nez. Conservant néanmoins un sourire
de bon aloi, il gronda :


— Qu’est-ce qu’il a encore, cet incapable !


Il n’était pas fâché de montrer à son caporegime que ses choix en
matière de recrues n’étaient pas forcément excellents. Histoire de rappeler qui
était le boss. Gêné, Turo secoua la tête.


— Enfin... c’est pas le Mexicain, le problème. C’est Donnadieu.


— Encore. Mais bord...


— Il s’est tiré de l’hosto, enchaîna vivement le caporegime.
Quand le Mexicain s’est pointé, sa piaule était vide.


Favone laissa fuser un filet d’air entre ses lèvres serrées. Il ne souriait
plus vraiment, et quand Turo lui apprit que le trafiquant avait tué le flic qui
le gardait, il en resta un instant sans réaction. Autour d’eux, la fête battait
à présent son plein. L’orchestre balançait des tonnes de décibels et, libérées
par le punch, les hôtesses déchaînées plongeaient quasiment nues dans la
piscine, entraînant les mâles disponibles et les chauffant à mort. Même les
bourgeois de Pointe-à-Pitre s’y mettaient et l’ambiance devenait torride. À
croire que le départ des hauts fonctionnaires du coin avait débridé tout le
monde. Mais très loin de cette fièvre caraïbe, le nouveau boss de Guadeloupe
réfléchissait. Finalement, la fuite de Donnadieu et son meurtre étaient peut-être
une bonne chose. Il suffisait de le retrouver avant la police et de le tuer.
Mort, il ne pourrait se défendre et, en s’arrangeant pour glisser quelques
sachets de dope dans son garage, on pourrait également aiguiller l’enquête sur
lui, concernant le coup de l’aquarium. À condition de mouiller aussi ses
relations les plus proches... comme les plus secrètes.


À cet instant, Mike « Dandy » Favone se félicita de sa prévoyance
au moment de son installation en Guadeloupe. Les enquêtes de fond et celles de
proximité n’étaient pas que le domaine des flics. Et lui, il allait se servir
de son propre réseau. Cette nuit même. Baissant les yeux sur son caporegime
et le sourire de nouveau aux lèvres, le beau Mike ordonna alors :


— Appelle nos gars de l’aquarium.


D parlait des estafettes envoyées en ville pour intoxiquer l’enquête.


Intéressé, le caporegime hocha la tête, sortant déjà son cellulaire
de sa poche.


— Si, patron. Qu’est-ce que je leur dis ?


Favone réfléchit un instant. Mais alors qu’il allait reprendre la parole, un
couple d’âge mûr s’approcha pour prendre congé. Des locaux Blancs,
propriétaires d’une importante rhumerie, dont la femme devait porter ce soir
tous les bijoux de la dynastie depuis sa fondation. Affichant une expression
désolée, le capo fit mine de s’inquiéter :


— Vous ne venez pas à notre nuit casino ?


— Nous sommes trop vieux, renvoya le mari au regard allumé par son
propre rhum qui entrait justement dans la composition des punchs de la fête. La
route est longue et nous nous levons de bonne heure.


À le voir loucher vers les hôtesses de plus en plus nues, on comprenait
qu’il serait bien resté. Mais son sapin de Noël le tirait déjà par la manche et
ils disparurent sur les derniers remerciements d’usage. Revenant à ses soucis
et s’adressant de nouveau au chef de ses flingueurs, Favone conclut :


— Appelle tes gars. J’ai du boulot pour eux.
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— Roule doucement.


La voix était si métallique que le Mexicain avait l’impression d’en
ressentir les ondes dans le dos. Et dans sa nuque, la pression de l’objet dur
et froid s’était encore affermie. Dans le rétro, il ne devinait qu’une vague
silhouette car, à cet endroit, le parking manquait de lumière. Mais, déjà, il
avait compris à qui il avait affaire. Donnadieu. Au lieu de mettre les voiles,
ce salaud l’avait attendu dans sa propre voiture. À cet instant, Ortiz regretta
amèrement la précaution qui lui avait fait laisser sa portière non verrouillée.
Comme il démarrait, il se sentit soudain fouillé avec application, avant que,
dans son dos, l’autre ne tonne :


— Tes deux mains sur le volant.


La pression dans sa nuque s’était durcie. Avec une grimace, Ortiz protesta :


— Je peux pas.


S’il mettait ses deux mains bien en vue, Paolo était cuit.


— J’ai dit tes deux mains sur...


— Tu m’as pété l’épaule, merde ! cria le tueur. Je peux pas bouger
ce putain de bras !


Un temps mort, puis, dans sa nuque, la voix gronda :


— C’est le pétard du flic. Alors, c’est un vrai. Fais gaffe !


Sans un mot, le Mexicain avait accéléré en douceur. Au bout du parking, il
demanda :


— Où est-ce qu’on va ?


— Direction le Raizet. Derrière l’aéroport. À la moindre merde, je te
sèche.


— Y aura pas de merde, renvoya le mafieux.


Il était vraiment mal en point. Mais, tout en conduisant, il cherchait déjà
la solution à ce nouveau problème. Un putain de problème. Décidément, cette
affaire sentait de plus en plus mauvais, et il allait devoir la jouer fine s’il
voulait s’en sortir. Heureusement restaient ses « anges gardiens ».
Si le coup du verrouillage des portes s’était retourné contre lui, ses
accessoires d’urgence ne lui feraient pas faux bond. Tout en roulant, il
imaginait déjà la manœuvre qui lui permettrait de retourner la situation. Mais
ce n’était pas encore le moment. Ce connard ne voulait pas le tuer. Du moins
pas tout de suite. Ce serait déjà fait. Gros à parier qu’il allait essayer de
lui tirer les vers du nez. À ce moment-là, Paolo Ortiz devrait être prêt. En
attendant il allait essayer d’endormir sa méfiance. Un petit boulot
psychologique dans lequel l’ancien maquereau portoricain excellait. Et tandis
que la Renault quittait la zone hospitalière pour filer vers la rocade qui
remontait vers le nord, il commença :


— Écoute, mec. Je voulais pas te buter. Juste t’intimider.


— Ta gueule !


Derrière lui, le garagiste ne semblait ni nerveux, ni particulièrement
intimidé. Sa voix restait froide, comme désincarnée. A priori, pas facile de le
blouser. Mais le Mexicain connaissait la nature humaine. Surtout celle des
truands. Et Donnadieu en était un. Trafiquant d’armes, c’était pas un truc de bonne
sœur.


La Renault avait atteint la rocade. Franchissant l’échangeur, elle se lança
sur l’asphalte quasiment désert. Après un moment, et alors qu’il passait à
hauteur de la piscine et du stade, Ortiz reprit :


— Bon. Écoute, mec. Moi, je suis qu’un exécutant. Mais je connais un
truc pour se faire beaucoup de blé. Mes boss n’y verront que du feu. C’est mon
petit trésor de guerre. Si tu veux, on peut faire un deal, toi et moi.


— Ta gueule.


Contenant la nausée qui revenait, le Mexicain insista :


— T’as tort, mec. Si tu connaissais le montant du pactole, tu
réfléchirais à deux fois.


— Fais pas chier. Roule.


— Comme tu voudras. Moi, je te parlais de plusieurs plaques.


Alors qu’ils abordaient l’échangeur de la déviation de Dugazon, Ortiz
repoussa le découragement qui commençait à le gagner. Ça n’allait pas être
facile, mais pas impossible. Rien ne l’était jamais. Il avait appris ça dans
les barrios de San Juan, et ce vieux précepte s’était toujours avéré. Ce
n’était pas ce demi-sel qui allait changer ça. Gardant le silence un long
moment, le tueur réfléchissait à ce qu’il allait devoir faire. Mais il le
sentait, chacun de ses mouvements était étroitement surveillé, et, à la moindre
faute, il imaginait ce qui pouvait se passer. Ayant jusqu’alors réussi à
retourner les événements à son avantage en bluffant El Jefe, il n’avait
pas envie, à cause de ce minable, de voir sa cervelle refaire la peinture de la
Renault. Toujours dans le droit fil de sa démarche, il grogna :


— Pour le pognon, ce sera comme tu voudras. De toute façon je te dirai
ce que tu veux savoir. Trop mal payé pour jouer au héros.


— Les types comme toi sont toujours trop payés.


Le Mexicain se remit à espérer. Quand celui qui tenait le flingue commençait
à discuter, tout redevenait possible. La R 21 longeait à présent la zone
industrielle du Petit Pérou. On approchait de l’aéroport. Il fallait à tout
prix établir un véritable dialogue avant le terme du voyage. Après, tout
deviendrait facile. Paolo Ortiz n’avait jamais eu peur d’un calibre. À
condition d’avoir les moyens de se défendre. Or, ces moyens il les avait.
Restait à les utiliser. S’attachant à conduire sans à-coups malgré son seul
bras valide, il observait de temps à autre la silhouette sombre dans son
rétroviseur. Il ne fallait pas s’y tromper, Donnadieu était un dur. Pour
l’avoir mis K.       — O. comme il l’avait fait, il fallait connaître les
techniques de combat, et ne pas avoir peur. Ortiz ne détestait pas ce type
d’adversaire. Il avait toujours aimé se battre et, ce soir, il allait devoir le
faire pour sauver sa peau. Déjà, dans le lointain, se devinait le halo des
lumières de l’aéroport. Ils y seraient dans quelques minutes. Pour être souvent
venu par là, le pourri savait que, derrière la zone fret, s’ouvrait un secteur
fait de dépôts et de casses. Du côté de Dothemare. Si Donnadieu le faisait
poursuivre son chemin au-delà de la rocade d’accès aux Abymes, cela
signifierait qu’ils allaient là-bas. Comme si leurs pensées avaient un
cheminement identique, le trafiquant d’armes intima soudain :


— Continue tout droit.


Ils arrivaient justement à la rocade des Abymes. Paolo Ortiz ne s’était pas
trompé. Ils allaient bien dans le secteur des casses. C’était bon signe.
Là-bas, le tueur aurait les coudées plus franches. Il détestait les actions
violentes dans des endroits trop fréquentés, car c’était toujours synonyme
d’emmerdes. Dans le but confirmé d’endormir la méfiance de Donnadieu, le
Portoricain déclara :


— O.K., mec. On va causer. Mais n’oublie pas, tu peux gagner avec moi
cent fois ce que ton petit trafic te rapporte.


— Le fric, je m’en tape. J’ai jamais fait ça pour m’enrichir. Y a que
les minables dans ton genre pour toujours penser au pognon.


Se reprenant à espérer, le tueur enchaîna :


— O.K. ! O.K., mec ! c’est pas pour le fric !


L’autre pouvait toujours causer. Dans leur monde à tous les deux, le seul
moteur était le pognon. Personne ne faisait exception à la règle. Désiré
Donnadieu n’était qu’un gros menteur.


— Prends la rocade !


La Renault arrivait en vue de cette dernière. Docile, Ortiz l’emprunta en demandant :


— Et après ?


— Roule.


Sans autres précisions. Ortiz, sans que Donnadieu ne s’en soit aperçu et
malgré le supplice enduré par son épaule, avait glissé sa main droite entre ses
cuisses, ses doigts rampant insidieusement sous le rebord de son siège. La
Renault filait à présent sur la portion de route située entre le nord du Petit
Pérou et les Abymes, en direction de Dothemare et du canal Malmaison, dans un
paysage plat et sans attrait. À gauche, la zone aéroportuaire brillait a
giorno, avec son aérogare ultra-moderne rappelant vaguement le pont d’un navire
et, droit devant, à quelques centaines de mètres, l’accès à l’aire des
parkings. Mais alors que le Mexicain pensait continuer tout droit, la voix dans
son dos intima :


— À droite.


À droite s’amorçait la déviation de la N. 5, direction Morne-à-l’Eau, avec
Dothemare à gauche. À cette heure, la circulation était quasi nulle. À part une
petite R.5 garée sur une aire de repos, feux de position allumés. À bord, un
couple en train de s’agiter. La chaleur, le rhum. Un peu plus loin, une petite
route desservant justement Dothemare s’ouvrait sur la N. 5 et Donnadieu ordonna :


— À gauche.


Le Mexicain connaissait cet endroit. Ses gars et lui y étaient parfois venus
pour se débarrasser de colis encombrants, tels que des cadavres, par exemple.
Dans une décharge qui se trouvait au fin fond de la zone. Très pratique. Mais
il savait aussi l’endroit reculé et désert, où les coups de feu passaient
complètement inaperçus.


En fait, entre l’arrêt de la voiture et la fin de son interrogatoire, il
n’aurait que très peu de temps pour agir. Mais un interrogatoire, ça pouvait se
faire traîner. Notamment en bluffant. Suffisait de faire croire qu’on en savait
beaucoup. Ce qui était loin d’être le cas.


— Prends par là.


Donnadieu indiquait un petit chemin s’enfonçant entre deux dépôts ceinturés
de clôtures grillagées. Au bout, un terrain vague encombré de carcasses de
toutes sortes, en attente d’enlèvement. Un endroit que le tueur avait déjà
fréquenté. Pendant qu’Ortiz obéissait, sa main gauche avait enfin saisi ce
qu’elle cherchait. Un minuscule conteneur, genre aérosol contre le rhume.
Dedans, un gaz incapacitant très puissant, utilisé par les SWAT, le GIGN et
autres commandos anti-criminalité. Grâce au jet ultra directionnel de l’engin,
son utilisateur ne risquait quasiment rien. Coinçant l’aérosol sous lui, il
renvoya sa main gauche sous le siège, et ignorant la douleur que chaque geste
expédiait dans son bras, il glissa les doigts entre les ressorts de soutien du
siège. D’abord, il ne trouva rien et sentit des sueurs froides le gagner. En
l’attendant, Donnadieu avait fouillé... non. Il aurait aussi découvert le
conteneur. D’ailleurs, ses doigts venaient de trouver son deuxième ange
gardien. Un simple cutter.


— En face.


Ils étaient arrivés dans le terrain vague et Donnadieu indiquait un espace
vide, formant une allée naturelle entre deux amoncellements d’épaves. La R 21
roula jusqu’au bout, avant que le trafiquant n’ordonne :


— Stop.


Fin du voyage. Et forcément la fin de la vie pour l’un des deux. Ortiz était
en nage. Quand il stoppa la Renault, le cutter était entre ses cuisses, prêt à
être saisi par sa main droite, dès que possible. Pour la minibombe de gaz, il
utiliserait la gauche. Tant pis pour la douleur.


— O.K, fit le trafiquant dans son dos, sitôt la voiture arrêtée. Tu
vois ça ?


Dans le rétro, Ortiz vit le Guadeloupéen agiter quelque chose au-dessus de
sa tête.


— C’est ton portefeuille, renseigna le garagiste. Avec tous tes papiers
dedans. Ta carte de séjour et tout. Si tu veux les récupérer et continuer de
vivre, tu vas répondre à une question, Paolo. Une seule.


Pas vraiment le Pérou. En une seule question, le Mexicain n’aurait guère le
temps de bluffer. Déjà, sa dextre était naturellement descendue se poser sur le
frein à main. Bloquant ce dernier, il s’attendit à ce que Donnadieu lui ordonne
de la reposer sur le volant mais, au lieu de ça, ce dernier répéta en agitant
toujours le portefeuille :


— Une seule. Si tu réponds, t’as une chance. Sinon...


Il laissa sa menace informulée, mais Ortiz ne retint qu’une chose. Il
n’avait pas parlé de sa main droite.


— Je veux savoir pour qui tu travailles.


C’était évidemment la question à laquelle le tueur s’attendait. Faisant
semblant d’être pris de court, il ergota :


— Tu veux dire... le nom de mon boss ?


Pendant ce temps, sa main gauche avait assuré sa prise sur la minibombe de
gaz. Restait la droite. Encore trop visible. Dans son dos, Donnadieu acquiesça :


— C’est ça. Le nom de ton boss.


— Écoute, fit l’assassin, si je te dis ça, je suis mort.


Il sentit le trafiquant se pencher sur lui et, tandis que son calibre
s’appuyait encore plus contre sa nuque, il l’entendit souffler à son oreille :


— Et si tu le dis pas, t’es mort aussi... mec. Subitement, tout venait
de changer et Paolo reprit vraiment espoir. Donnadieu était un imbécile. Il
venait de faire exactement ce qu’aucun pro n’aurait jamais fait. En se penchant
ainsi sur lui pour faire son effet, il venait de changer son angle de vision
et, ainsi, ne voyait plus sa main droite. C’était le moment : Donnadieu
avait perdu, il était déjà mort.
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Tout alla si vite que Donnadieu ne comprit pas ce qui lui arrivait. Le temps
d’un éclair, il avait vu les deux mains du tueur monter dans la lueur du
tableau de bord. Instinctivement, il se rejeta de côté, tournant la tête à la
dernière seconde. Il perçut une espèce de chuintement suivi d’un froissement de
tissu. Son odorat enregistra une drôle d’odeur, tandis qu’un choc secouait son
bras armé qui s’était naturellement placé en barrage. Dans la milliseconde
suivante, Donnadieu enregistrait un deuxième choc, au niveau du revolver. Sans
qu’il l’ait vraiment voulu, son index pressa alors la détente.


Assourdissante, la détonation fit vibrer l’air épais de l’habitacle. Au même
instant, Donnadieu fut pris d’une sorte de malaise. Comme s’il avait à la fois
encaissé un énorme coup sur la tête et respiré du gaz. Étourdis et les poumons
comme brusquement compressés par une main géante, il se sentit englouti dans un
monde fangeux et gris. Il eut le temps de penser que le tueur l’avait possédé.
Une bombe de gaz avait été planquée dans la bagnole, et il avait réussi à s’en
servir. Il fallait réagir. Il voulut presser la détente du Manurhin, mais son
index bougea dans le vide : il n’avait plus le revolver. Alors, bloquant
son souffle et réunissant ce qui lui restait d’énergie, le trafiquant se jeta
contre la portière qu’il ouvrit à la volée, plongeant à l’extérieur dans une
détente de tout le corps. Au moment où il roulait au sol, une autre détonation
éclata, mais il n’y était pour rien. Il y eut un petit son mat tout près de sa
tête, et de la terre lui gicla sur la figure. Il entendit comme un cri de
douleur, sans doute poussé par l’autre pourri, à cause de son épaule démise. Il
entendit aussi un bruit de portière, comprit que le tueur venait de quitter la
Renault. Donnadieu se déporta, se réfugiant derrière un tas de ferraille.
Hélas, à l’instant où il y parvenait, une masse lui arriva dessus, faisant
s’écrouler tout un pan du fragile entassement. Cela fit un vacarme
épouvantable, couvrant en partie un deuxième cri du tueur. Dans un brouillard
laiteux, Donnadieu aperçut la silhouette d’Ortiz qui le dominait de toute sa
hauteur, brandissant le revolver, canon baissé vers lui. Comme un dément et
refoulant son malaise, l’ancien para envoya ses deux jambes vers celles du
tueur, dans un mouvement de balayage désespéré. Affaibli par la bagarre de
l’hôpital et handicapé par son épaule démise, le Mexicain bascula sur le côté,
s’écroulant dans la ferraille à son tour. Bondissant aussitôt sur lui,
Donnadieu attrapa son bras droit dans une clé de close-combat, cherchant à lui
faire lâcher son arme. Mais Ortiz était aussi fort que lui, et beaucoup plus
méchant. Dans la mêlée, il y eut encore deux coups de feu et, le temps d’une
petite peur viscérale, le trafiquant crut être touché. Tout contre lui, Ortiz
émit un râle sourd, suivi d’une injure :


— Maricon !


Puis Donnadieu fut assourdi par un cinquième coup de feu. Il entendit un
bruit bizarre du côté de la Renault, aussitôt suivi d’un éclair orange et d’une
infernale explosion.


Ce con avait flingué le réservoir de sa propre bagnole !


Dans la mêlée, le trafiquant avait envoyé son crâne vers celui d’Ortiz. Un
violent coup de boule résonna dans sa tête à la manière d’un gong. Collé à lui,
Ortiz émit un autre râle, s’arrachant de son étreinte en hurlant :


— Crève, connard !


Dans la lumière mouvante du brasier, Donnadieu intercepta l’image du
revolver pointé sur lui et, de toute sa rage, il frappa. D’une seule jambe,
vers le bras armé. Son pied percuta ce dernier avec une force inouïe. Il eut
l’intense satisfaction de voir le Manurhin voler au loin et se perdre dans le
monceau d’épaves qui les entouraient, avant d’encaisser à son tour un terrible
coup en pleine poitrine. Souffle coupé et complètement groggy, il levait les
bras dans un ultime mouvement de défense, quand il vit soudain le tueur
chanceler devant lui, avant de reculer en se tenant le côté des deux mains.
Entre ses doigts crispés, des filets rouges sourdaient, s’écoulant ensuite le
long de sa jambe. Ortiz était blessé. Atteint par une balle du Manurhin ?
Blessé par le cutter qu’il serrait encore contre lui ? Donnadieu
l’ignorait, mais il tenait le bon bout. Il voulut se redresser pour achever le
boulot, mais un voile noir passa devant ses yeux, tandis qu’il perdait
l’équilibre, s’écroulant dans la ferraille. Un étourdissement qui lui sembla
très court, mais, quand il reprit conscience, Paolo Ortiz avait disparu.


Et maintenant l’incendie faisait rage. Les pompiers et les flics allaient
débarquer. L’endroit devenait très malsain.


Paolo Ortiz souffrait le martyre. Dans le feu de la bagarre, il avait
d’abord cru avoir encaissé un coup de poing ou de pied, mais, en se redressant
dans la lumière de l’incendie, il avait vu sa chemise trouée et son sang couler
sur son pantalon. Une balle ! Il s’était lui-même collé une praline dans
la viande ! À moins que ce soit cet enfoiré de garagiste qui... mais le
résultat était là. Il avait écopé, et ça, ce serait très dur à expliquer à El
Jefe, après le bluff qu’il lui avait servi, concernant l’absence de
Donnadieu à l’hôpital.


Et maintenant, ce salaud avait disparu !


Voyant l’autre dans les vapes, Ortiz avait rompu le combat, essayant de se
reprendre, et, surtout, de retrouver le revolver. Profitant de la provisoire
mise hors d’état de nuire de Donnadieu, il s’était mis à fouiller dans le tas
d’épaves où il croyait l’arme ensevelie. Malheureusement, dans cet
enchevêtrement de tôles, le calibre du flic était resté introuvable. Comprenant
qu’il perdait du temps, le tueur avait alors décidé de trancher la gorge du
Guadeloupéen à coups de cutter, mais, quand il était retourné auprès de la
voiture en flammes, Donnadieu avait disparu.


Merde, merde et merde ! Et le secteur devenait malsain. Très malsain.
Dans un moment, les pompiers et les flics seraient là. Il fallait mettre les
bouts.


Un instant, épuisé, il dut s’asseoir sur une épave de frigo, haletant sous
la douleur et les pensées plus noires que la mort. Il songeait à El Jefe.
Cette fois, il n’avait plus d’échappatoire. Plus question de bluff. Quant à
s’enfuir, exclu. Il avait une balle dans la couenne et n’avait pas les
coordonnées du médecin de la Famille. Pour ça, il s’était toujours adressé au Jefe,
et c’était lui qui avait envoyé le toubib. En Guadeloupe, Ortiz n’était
rien. Un émigré avec carte de séjour... d’ailleurs, il ne l’avait même plus, sa
carte. Cette merde de Donnadieu lui avait piqué tous ses papiers. Un
portefeuille qui brûlait sûrement dans l’incendie. Paolo était fou de rage. Il
avait envie de tuer tout le monde. Hélas, il n’avait plus personne à tuer, et
si les catastrophes continuaient à s’accumuler sur sa tête, il sentait le
prochain mort. L’Organisation détestait les échecs et, pour ce qui le
concernait, le mot fiasco était plus adapté.


Se redressant enfin, et puisant dans sa haine la force dont il avait besoin,
il contourna l’incendie d’un pas hésitant, toute volonté bandée sur un seul
objectif : une voiture pour retourner chez lui. Pour réfléchir avant
d’appeler El Jefe.


Après un temps qui lui parut une éternité, et tandis que ses malaises se
rapprochaient dangereusement, il parvint enfin à la route. Baignant dans une
sueur glacée et la tête tournant comme un manège, il regardait les rares
véhicules défiler devant lui, n’ayant même pas la force de lever son bras
valide pour faire du stop. D’ailleurs, dans l’état où il était, personne ne
s’arrêterait... à part les flics. Les flics ! Ils allaient rappliquer !
Il allait se faire coincer !


Mais alors qu’il commençait à paniquer en tournant la tête de tous côtés,
son regard brumeux intercepta les lueurs. Là-bas, sur le bas-côté de la route,
en direction de Pointe-à-Pitre. Et il se souvint brusquement. Les amoureux !
Le couple qu’il avait aperçu en venant, dans la R.5 garée sur le refuge !
Sa chance ! Soudain galvanisé, il se précipita, tirant la jambe, se tenant
le côté de la main gauche et soufflant fort, mais poussé par l’instinct de
survie. Dans son poing droit poisseux de sang, le cutter, bien serré, lame
sortie.


Pas d’autre véhicule à l’horizon. C’était le moment.


En arrivant sur la voiture, Ortiz sut qu’il avait enfin de la chance. Les
amoureux étaient toujours en pleine action et ni l’un ni l’autre ne l’avait vu
venir. Quand il ouvrit la portière, la fille penchée sur le ventre du chauffeur
n’avait pas encore réalisé. Complètement dépassé, son compagnon mit trop de
temps à réagir. Un jeune. Pas plus de vingt ans. L’attrapant par les cheveux,
Ortiz tira violemment sa tête vers lui, et le cutter s’abattit sur la gorge
offerte. Larynx et pharynx sectionnés net. Au même moment, la fille cessa ce
qu’elle était en train de faire et leva la tête. Apparemment plus jeune encore,
sombre de peau, avec de longs cheveux décrêpés. Sans changer de main et
oubliant toutes ses douleurs, le pourri empoigna sa chevelure, la tira vers le
haut. Mais au moment où il allait frapper, la jeune fille se mit à hurler en se
débattant. Folle de terreur, elle réussit à s’arracher à la trop faible
étreinte de sa main gauche, parvint à s’éjecter de la voiture. À l’instant où
elle allait s’élancer sur la route en hurlant, elle buta sur quelque chose et
s’effondra. Plongeant aussitôt sur elle, Ortiz la plaqua au sol.


— N’aie pas peur ! lui souffla-t-il à l’oreille.


C’était idiot, mais il n’avait trouvé que ça. Au loin, un nouveau petit flot
de voitures approchait. Dans une poignée de secondes, ils seraient dans la
lumière de leurs phares. Arrachant la fille du sol, Ortiz la plaqua contre
l’arrière de la R.5, se collant aussitôt à elle comme s’il l’embrassait. Mais,
décidément indomptable, la jeune Noire lui mordit l’oreille. Si fort qu’il ne
put contenir une plainte. Dans sa rage et dans sa panique, il avait saisi les
longs cheveux par-derrière et, les tirant d’un coup sec, il put enfin passer le
cutter entre leurs deux têtes. D’abord, il crut avoir encore raté son coup,
puis, subitement, la fille se mit à sursauter contre lui, tandis que son cri se
transformait en un affreux gargouillis.


Ortiz sentit nettement le jet chaud lui inonder la face et le cou. Mais les
voitures arrivaient et il n’osait s’écarter. Quand le dernier véhicule fut
passé, la fille était toujours contre lui, son jeune corps frémissant se
faisant de plus en plus lourd.


En s’installant au volant de la R.5, Paolo se sentait à peine mieux.
Pourtant, d’habitude, tuer le calmait toujours un peu...


Vingt minutes plus tard, il tournait autour de son pâté de maisons, en vain.
Pas une seule place. Après deux tours, il dut se résigner à garer la R.5
derrière l’église Saint-Pierre-et-Saint-Paul, près de la gendarmerie. Une
vieille caserne qui ressemblait à une halle décrépite. Il était plein de sang,
mais, à cette heure, les gendarmes dormaient. Avec un peu de chance, Jade se
serait tirée. Sinon, il raconterait n’importe quoi. Genre agression en sortie
de bar. De toute façon, c’était une conne.


Dans une sorte d’état second, il grimpa chez lui, s’enferma à double tour,
comme si on allait venir le chercher. Après une rapide toilette, il examina sa
blessure. Une balle dans le gras de la taille, coincée dans le muscle. Très
douloureux et probablement déjà infecté, mais pas mortel. Le projectile ôté, un
peu d’antibiotiques suffirait. Après avoir avalé quatre Doliprane, il enfila
des vêtements propres et se sentit enfin un peu mieux, malgré d’abondantes
sueurs froides et d’épisodiques claquements de dents. Ingurgitant toute une
canette de Corsaire au goulot, il essaya de remettre de l’ordre dans ses
pensées. Donnadieu n’était pas mort. C’était ça le plus grave. Car un jour ou
l’autre, il parlerait. Il avait disparu de l’hôpital, son garde-chiourme était
mort, on allait donc forcément le rechercher. L’arrêter. Dès lors, Ortiz serait
en danger. Par la police si l’autre citait son nom, mais surtout par ses
propres employeurs. L’Organisation. Pourtant, il n’avait pas le choix. Il
devait alerter El Jefe. Et le plus tôt serait le mieux.


Alors, répétant mentalement le scénario qu’il avait tant bien que mal édifié
en chemin, il composa le numéro fatidique sur le clavier de son cellulaire.


— Si ?


Le mafieux fut surpris par la force de la musique dans l’appareil. Une vraie
fiesta. Puis la voix insista :


— Digamé ?


La voix d’El Jefe. Impatiente.


Alors Ortiz se lança. Il raconta tout, s’arrangeant tout de même pour
magnifier son rôle dans la confrontation avec Donnadieu, précisant que ce dernier
avait réussi à s’enfuir à bord de la R. 21, histoire de justifier son incendie
sans y être mêlé. Passant sous silence le vol de la R. 5 et le massacre de ses
occupants, il prétendit avoir fait du stop pour se faire larguer en ville, loin
de chez lui. Quand il eut terminé, il se trouva génial. Tant de présence
d’esprit dans son état ! Pourtant, son correspondant se taisait un peu
trop et cela inquiéta le tueur. Mais quand enfin El Jefe reprit la
parole, ce fut d’un ton calme et conciliant.


— Tu as fait au mieux, Paolo. Maintenant, il faut te faire soigner. Ne
bouge plus, je t’envoie notre toubib.


Paolo « Cuchillada » Ortiz crut défaillir de soulagement. El
Jefe venait de dire notre toubib. Il faisait partie de la Famille.
Or, tout le monde le savait, l’Organisation ne laissait jamais tomber un de ses
membres. Il voulut dire quelque chose, mais son correspondant avait raccroché.


Soudain ragaillardi, il allait se mettre un peu de musique, quand son
angoisse revint au galop. L’instinct. Brusquement, il se souvenait de ce qu’il
avait dit plus tôt à Lopez qui l’appelait de sa cabine. Lui aussi avait parlé
de secours. Ça ne l’avait pas empêché de monter un plan pour aller le flinguer.
Le cœur fou, il se redressa, faillit hurler sous la douleur. Sa blessure s’infectait
à la vitesse grand V et son épaule semblait de désosser. Crachant une bordée de
jurons dans sa langue natale, il renfila ses baskets, fila dans la cuisine où
il fouilla une de ses planques pour en extraire un automatique et trois
chargeurs pleins. Beretta 92F. Une arme sérieuse, pour ennuis très sérieux,
qu’il glissa dans sa ceinture, sous sa chemise propre. Fourrant dans un sac de
plage le reste de son arsenal, dont un petit Colt Agent de calibre .38 bien
pratique, une demi-douzaine de boîtes de cartouches des deux calibres, une
liasse de dollars et une de francs français, il acheva de le remplir avec
quelques fringues de première nécessité. L’instant d’après, et sans un regard
pour le minable appartement, il en passait la porte, pas vraiment certain d’y
revenir un jour. Une chance sur deux.


Dix minutes plus tard, il revenait stationner, avec la R.5, sur un passage
piéton à quelques dizaines de mètres de son immeuble. La tête au ras du volant,
il se mit à attendre.


Pas longtemps. Une poignée de minutes plus tard, une Xantia débouchait dans
la rue, roulant doucement, comme cherchant elle aussi une place. Ortiz la vit
s’arrêter à l’angle de rue de la République et quatre types en sortirent.
Pendant que le chauffeur restait au volant, un se planta à l’angle de
l’immeuble, et trois autres remontèrent la rue d’Alsace. Arrivés devant son
immeuble, deux seulement y pénétrèrent, tandis que le troisième poursuivait son
chemin. Quand il passa à hauteur de la R.5, Paolo refréna une furieuse envie de
lui vider un chargeur dans les tripes. Car il ne se faisait plus d’illusions.
Ds avaient autant l’air de toubibs que lui, et, à cinq dans la même bagnole,
ils n’avaient pas l’intention de l’emmener où que ce soit. Moralité, ses
commanditaires avaient lâché leurs fauves après lui. La fameuse punizione,
comme ils disaient dans leur Sicile de merde !


Ivre de fureur, Ortiz jura, serrant les dents pour ne pas hurler. Trois
minutes plus tard, les deux autres reparaissaient, l’air furibond. L’un d’eux
parlait dans un cellulaire et, à cet instant, le Mexicain fut réellement tenté
de les allumer sur ce trottoir. Mais ils étaient cinq et ça pouvait tourner à
la bataille rangée, et il n’était pas au meilleur de sa forme, le moins qu’on
puisse en dire ! D’autant qu’il le savait, il allait désormais avoir
besoin de toutes ses munitions.


Un assassin en cavale, ça doit vendre chèrement sa peau.


En regardant les flingueurs regagner la Xantia, Paolo Ortiz supputait déjà
ses chances. D’abord une planque pour quelques jours, puis un médecin coûte que
coûte, et, enfin, embarquement sur un bateau. N’importe lequel, pourvu qu’il
quitte l’île au plus vite.


D’abord la planque. Après tout, cette salope de Jade lui devait bien ça.
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Après tout, l’idée d’Hal Brognola valait peut-être le coup d’être exploitée.
Tout en roulant, Mack Bolan songeait aux infos fournies par le fédéral à propos
de la copine de feu Castaneda. Et puisqu’il avait un numéro de téléphone,
autant battre le fer à chaud. Il n’était pas 1 heure du matin, heure finalement
raisonnable pour une serveuse de restaurant sous les tropiques. Empoignant son
cellulaire, il composa le numéro fourni par Brognola. Il y eut une sonnerie
grêle, puis une voix de femme, légèrement voilée, comme si on la réveillait :


— Tu charries, Pao ! J’en avais assez d’attendre et...


— Désolé, coupa Bolan mi-amusé, mi-surpris. Je ne m’appelle pas Pao.
Vous êtes Mélia Lefrancœur ?


— Euh... oui. Et vous ?


La voix de la femme avait soudain changé. Plus ferme. Et méfiante. Bolan
enchaîna :


— Je m’appelle Doug. Douglas Palmer et...


— Vous savez l’heure qu’il est ?


— Je sais. Pardon. Je me suis dit qu’à cette heure...


— Qui êtes-vous ?


Contenant son agacement d’être sans arrêt coupé, Bolan renseigna :


— J’étais un ami de Casta et il m’a souvent parlé de vous. C’est lui
qui m’a donné votre numéro de...


— Quand ça ?


Bolan fut surpris par le ton de plus en plus méfiant de la fille.
S’approchant au plus près de la vérité, il répondit :


— J’ai rencontré Casta en Martinique il y a quelques mois de ça. Lui et
moi, on avait une affaire en commun. Malheureusement, c’est au cours de cette
affaire que... enfin, des gens peu recommandables lui ont fait les problèmes
que vous savez.


Mack Bolan hésita, finit par préciser :


— En fait, j’étais même avec lui quand il a eu ces problèmes.


Un silence sur la ligne, puis :


— Je vois.


Un nouveau silence et la fille reprit :


— Que voulez-vous ?


— Vous voir. Si c’est possible.


— Pourquoi ?


Le guerrier fit la grimace, ergota :


— C’est difficile à dire au téléphone, miss Lefran-cœur. Je préférerais...


— Pourquoi ? Votre ligne est sur écoutes ?


Mélia Lefrancœur aimait couper la parole et, en plus, elle avait de la
repartie. En prenant son parti et une ombre de sourire aux lèvres, l’Exécuteur
répondit :


— Je suis comme vous sur un cellulaire. Les écoutes y sont plus
difficiles.


— Vous avez l’air de connaître le sujet, renvoya la jeune femme avec
à-propos.


Attrapant la balle au bond, Bolan répondit :


— C’est parce que j’ai l’impression que nous avons des sujets en commun
que je voudrais vous rencontrer.


— Pour me draguer ?


C’était si inattendu que Bolan faillit en rester sans voix.


— D’après la description que Casta m’a faite de vous, bluffa-t-il, tout
est possible. Mais, a priori, ma démarche a un tout autre but.


De nouveau, il y eut un silence sur la ligne, avant que la jeune femme ne
reprenne, plus doucement cette fois :


— Casta vous a vraiment parlé de moi ?


— Comment aurais-je pu connaître votre existence, autrement ?


— Je ne sais pas, hésita Mélia Lefrancœur.


— Si vous voulez, on peut se voir en ville, dans un endroit public. Je
connais Sainte-Anne et...


— Je ne vis plus à Sainte-Anne, coupa encore la jeune femme. Après la
mort de Pierre, je suis retournée chez mes parents. Dans Basse-Terre.


Hal Brognola avait vu juste. Pierre Castaneda semblait avoir tenu un rôle
important dans la vie de Mélia Lefrancœur.


— O.K., fit Bolan. J’irai à Basse-Terre. Demain, par exemple ?
Dites-moi le lieu et l’heure.


Nouveau silence sur la ligne. Si long que Bolan crut la communication coupée.
Il appela :


— Mélia ?


— Je suis là. Je réfléchis.


— Mélia, plaida Bolan, vous ne risquez rien. Personne ne saura que nous
aurons parlé.


— Justement, nous aurons parlé de quoi ?


Si Mélia Lefrancœur était dans les affaires, la concurrence n’avait qu’à
bien se tenir. À cet instant, le guerrier comprit qu’il n’aurait rien sans
rien. Piqué au jeu, il avança :


— Nous aurons parlé de ceux qui ont tué Casta.


Après un temps mort, la jeune femme reprit :


— Ça s’est passé en Martinique il y a plusieurs mois, et, selon
certaines rumeurs, il paraîtrait que les assassins de Pierre soient désormais
tous morts. Anéantis par une espèce de dingue de la détente.


Il y avait comme une allusion dans le ton, que Bolan ne chercha pas à
fouiller. D’un ton définitif et d’une voix changée, il répliqua :


— Ces gens-là sont nombreux. Trop nombreux. Ils ne sont pas tous morts.
Ils ne le seront jamais. Il y en a ici aussi. En Guadeloupe. Et je les cherche.


— Pourquoi les cherchez-vous ?


— Je vous le dirai de vive voix.


— D’accord. Demain soir à 10 heures, au Relais de la Forêt. Une auberge
écologique. Si vous venez de Grande-Terre, prenez la D. 23. Presque arrivé de
l’autre côté, et après le parc animalier, c’est indiqué sur la droite. Après le
pont de bois, il y a un sentier abrupt, avec une boutique de souvenirs tout en
haut. Attendez-moi là.


— Justement, lança Bolan avec à-propos, ce soir, je suis dans le
secteur. Si on pouvait se voir dès...


— Demain, coupa la jeune femme. Ce soir, je suis prise.


— O.K., soupira Bolan. J’y se...


Il fut interrompu par un déclic. Mélia avait déjà raccroché. Décidément,
miss Lefrancœur n’avait pas l’air de se laisser faire. Avant même de l’avoir
vue, Mack Bolan comprenait déjà qu’elle ait pu plaire à un type comme Casta.


Depuis un moment, la Twingo avait passé la langue de terre plate de
Baie-Mahault et ses phares venaient d’éclairer la plaque indiquant la Route de
la Traversée. Quittant la N. 1, Bolan prit à droite, lançant la voiture à
l’assaut de la D. 23. Dommage qu’il n’ait pu obtenir son contact avec Mélia
Lefrancœur cette nuit même. Ça lui aurait évité de revenir demain. D’autant
qu’il n’en apprendrait peut-être rien de plus. Mais en Guadeloupe, les
distances d’un point à un autre n’étaient jamais très grandes, et le tourisme
de nuit pouvait avoir son charme. Absolument déserte, la route grimpait à
présent entre deux pans de végétation luxuriante, où, malgré le bruit de
moteur, on percevait le concert des oiseaux de nuit. Hormis l’asphalte
d’ailleurs en excellent état, on aurait pu se croire au début du monde. Surtout
lorsque la Twingo entra dans la vraie forêt du Parc naturel de la Guadeloupe.
Quasi primaire, avec sa flore et sa faune protégées, vingt-cinq mille hectares
de pureté presque totale. Un endroit superbe.


Après une huitaine de kilomètres, n’ayant croisé qu’une camionnette
descendant vers la côte, et alors que la Twingo s’essoufflait quelque peu dans
l’ascension de la route, Bolan trouva ce qu’il cherchait : l’amorce d’un
sentier. Ralentissant, il y engagea la Twingo à reculons, la dissimulant le
mieux possible derrière un écran de végétation. En plus, la voiture était
verte. Satisfait, l’Exécuteur éteignit ses feux, stoppa le moteur et, laissant
les glaces ouvertes, il décida de se laisser bercer par le concert de la forêt.
Même à cette heure, Pointe-à-Pitre demeurait chaude. Ici, il faisait carrément
frais. L’altitude.


Et le temps passa.


Mais alors que Bolan commençait à se détendre, un ronronnement lointain
s’éleva dans l’air humide. Instantanément remobilisé, le guerrier se redressa
dans son siège, épiant à la fois la progression du ronronnement et le mur noir
de la nuit. Puis, un instant plus tard, il se laissait de nouveau aller contre
son dossier. Ce n’était qu’un camion de livraisons. Bolan se remit à attendre
en espérant que le nommé Rapi n’ait pas le mauvais goût d’être en retard. Il
était presque 2 heures.


Il avait à peine refermé les yeux qu’un nouveau grondement troublait le
chant de la forêt. Au passage du véhicule un instant plus tard, il était
rassuré. Une Land-Rover claire. Probablement beige, avec une galerie sur le
toit. Complètement réveillé, l’Exécuteur s’était de nouveau redressé. Pour être
sûr, il laissa encore s’écouler une dizaine de minutes, ne vit passer aucun
autre véhicule et relança le moteur. Sitôt sur la route, il accéléra et, quand dans
le pinceau des phares apparut la pancarte jaune annonçant la Cascade aux Écrevisses,
il fut presque surpris d’avoir fait si vite. La Land-Rover était là, à gauche,
arrêtée au fond d’un espace dégagé où s’élevait une boutique fermée à cette
heure. Tous feux éteints, le 4x4 ressemblait à un insolite gros fauve, tapi
sous les arbres. Allant stopper la Twingo tout près de lui, Bolan sauta à
terre, perçut le chant d’une cascade toute proche. Au même instant un grand
Black apparaissait dans la lumière de ses codes, reboutonnant la braguette d’un
vieux treillis militaire. En maillot de peau et un chapeau de brousse sur la
tête, avec des tresses reggae dépassant de partout. Arrivant à la Twingo, le
Black lâcha avec un accent heurté :


— Salut, m’sieur...


D laissa sa phrase en suspens et soudain, Bolan réalisa. Au téléphone,
Donnadieu avait dit qu’il indiquerait son « pseudo » à son
livreur. L’autre voulait s’assurer qu’il était bien son client. Il déclina :


— Doug. Et toi ?


— Rapi.


Avec un regard du côté de la Land-Rover, l’Exécuteur interrogea :


— Tu as la marchandise ?


L’autre hocha la tête. Sous le rebord du chapeau, ses yeux paraissaient
inquiets. Un peu trop brillants aussi. Rapi devait aimer le rhum, ou le shit...
ou les deux.


— Tout est là, m’sieur. Vous avez le fric ?


Visiblement, Rapi avait hâte d’en finir. Bolan sortit de sa poche le gros
rouleau de dollars préparé à cette intention et Rapi hocha de nouveau la tête
en invitant :


— D’accord, m’sieur. On va faire l’échange des bagnoles. Si vous voulez
regarder avant...


Il indiquait à son tour la Land-Rover. Quittant la Twingo, l’Exécuteur
allait gagner le 4x4, quand il se figea brusquement. Dans sa face granitique,
son regard minéral avait soudain pris l’éclat de l’acier.


Un détail. Ce n’était rien qu’un détail, là, par terre. Un détail tout
petit, mais réellement insolite, et tous les sens du guerrier furent
instantanément mobilisés. Quelque chose clochait. Intrigué, il allait se
pencher pour mieux voir, quand il y eut une sorte de froissement derrière la muraille
sombre des arbres et, d’un seul coup, ce fut l’enfer.


Un feu nourri, qui hacha tout autour de lui. Plongeant à terre, il hurla :


— Rapi ! Atten...


Trop tard. Comme dans un cauchemar, il vit dans la lumière des codes la
grande carcasse de Rapi tressauter sous les impacts. Tel un pantin désarticulé,
il alla cogner du dos contre l’arrière de la Land-Rover, perdant son chapeau et
pissant le sang de partout en poussant des râles déchirants. Vision d’horreur
que l’Exécuteur ne fit qu’entrevoir. Roulant à l’abri de la Twingo, il avait
déjà arraché le Snake de sa ceinture et expédié trois mini-ogives en
direction des éclairs des rafales. Mais contre des P.M., c’était loin de
suffire. Heureusement, il avait laissé la portière de la Twingo béante et il
n’eut qu’à tendre le bras à l’intérieur pour éteindre les codes et s’emparer du
Skorpio de feu Lopez. Avec son chargeur plein, il pouvait voir venir.


À cet instant, le feu ennemi redoubla et il dut de nouveau rouler au sol, se
réfugiant à l’abri de la case faisant office de boutique. Là, reprenant son
souffle et tandis que le pauvre Rapi continuait de gémir, il tenta d’estimer à
la fois l’importance des effectifs ennemis et leur emplacement. Difficile. Les
tirs avaient soudain cessé, et un silence de mort s’était abattu sur le site, à
part le chant de la cascade, et les râles de Rapi. De plus en plus faibles. En
cet instant d’extrême tension et dans cette minijungle, l’Exécuteur aurait pu
se croire revenu des années en arrière, quand, au Viêt-nam, il était pris sous
le feu de l’ennemi embusqué. C’était la même atmosphère. Seuls le temps et le
lieu avaient changé. Alors, dans une esquisse de sourire, l’ex-sergent
Miséricorde laissa fuser un léger soupir. Brusquement, tout stress l’avait
déserté. Seule la tension du combat subsistait en lui. Saine, glacée,
terriblement lucide.


L’ennemi se cachait dans l’ombre, tandis que, dans la nuit claire, lui-même
formait une cible idéale. À moins d’un miracle, ils finiraient par le tuer.
Restait à savoir dans combien de temps.
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L’attente se prolongeait, son sursis aussi. Au moindre mouvement, il
quitterait l’ombre plus noire projetée par la case-boutique et, dès lors, ses
dernières secondes de vie seraient comptées. Ils étaient plusieurs et à l’abri,
il était seul et en secteur dégagé. Mais ils avaient au moins un point positif
en commun, eux et lui avaient le temps. Or ce temps, Mack Bolan avait bien
l’intention de le gérer au mieux.


Comme là-bas au Viêt-nam, dont il était sorti vivant.


Immobile, oubliant volontairement les plaintes de Rapi et contenant son
souffle, il écouta, sentit, explora la forêt de tous ses sens. Il mémorisa ce
que ses rétines avaient capté au moment du déclenchement du feu. Comme là-bas,
autrefois, dans cet autre conflit qui avait vu mourir tant de ses compagnons.
Il attendait d’être en parfaite osmose avec l’air et les sons, avec tous les
éléments. Près de la Land-Rover, Rapi avait cessé de gémir. Seule, sa
respiration sifflante et chaotique indiquait qu’il vivait encore. Mais le
guerrier solitaire refusait de l’entendre. Il devait s’absenter, entrer en
lui-même.


Quand ce fut fait, quand son souffle fut encore plus lent, quand plus aucune
pensée extérieure ne vint oblitérer sa concentration et quand il fut certain
d’avoir parfaitement tout gravé dans sa mémoire, alors, seulement, il glissa le
Skorpio dans sa ceinture, tira le poignard Survival de la tige montante de sa
Nike droite et recommença à bouger.


Lentement. Très lentement. Sans le moindre bruit sur ses semelles souples et
évitant feuilles, branches et autres obstacles comme guidé par un instinct
animal, il entama un imperceptible mouvement tournant qui l’amena après
quelques minutes, derrière ce qu’il estimait être les positions ennemies.
Celles d’où il avait vu partir les coups de feu. Là, tapi sur le sol moussu et
attendant à chaque seconde la rafale qui le tuerait, il se mit à les chercher :
bruits infimes, ombres mouvantes, odeurs. Peu à peu, il rétrécit le périmètre
de ses recherches et, alors, il les vit.


Ils étaient trois. Agenouillés au sol, chacun planqué derrière un tronc
d’arbre, à une dizaine de mètres l’un de l’autre, disposés en éventail. P.M. au
poing et immobiles.


— Psst !


Ça n’avait été qu’un souffle. Un sifflement ténu dans le murmure de la
forêt, se confondant quasiment avec le chant de la source. Mais rendu
hypersensible par la concentration, le guerrier l’enregistra parfaitement.
Comme la voix à peine audible qui souffla dans la foulée en espagnol :


— Tu crois qu’on l’a eu ?


— No ! Silencio !


Le pourri avait raison. L’Exécuteur était bien vivant. Là. Juste dans leurs
dos. Mais il pouvait y en avoir d’autres et tirer eût été se démasquer et
rompre l’effet de surprise. Il fallait frapper en silence. Sans risquer le
moindre cri, le moindre mouvement intempestif de la cible. Frapper pour tuer
dans la seconde. Alors, se redressant à peine et toujours silencieux comme une
ombre, l’Exécuteur se glissa derrière le plus près de lui. Demi-mètre par
demi-mètre, contenant son souffle et la lame du Survival prête à fondre sur sa
proie. Quand il arriva en position, le rafaieur n’avait toujours rien entendu.
Et quand le guerrier frappa, il ne se rendit compte de rien. Lame enfoncée
jusqu’à la garde dans sa mœlle épinière, le tueur mourut instantanément,
plongeant en avant, dans une chute amortie par l’autre bras de l’Exécuteur.
S’immobilisant aussitôt, ce dernier prêta l’oreille, mais les deux autres
n’avaient pas bronché. Opérant de la même manière, il se coula vers sa deuxième
cible, son regard d’acier littéralement accroché à sa nuque, sa lame encore
sanglante de nouveau prête à tuer. Mais, contrairement au premier flingueur,
celui-ci perçut sa présence. À la seconde où l’Exécuteur lui arrivait dessus,
il amorça le mouvement de se retourner. Au lieu de pénétrer directement où le
souhaitait Bolan, la pointe d’acier ripa sur la nuque, s’enfonçant
profondément, mais ratant en partie la mœlle épinière. Dans un réflexe
foudroyant, le guerrier avait envoyé sa main gauche en avant, écrasant la
bouche du type de sa paume. Simultanément, il avait corrigé la trajectoire de
sa lame et, cette fois, le tranchant sectionna net la mœlle. Instantanément, le
rafaleur s’affaissa contre lui, n’émettant qu’un faible souffle. Son dernier.
Mais dans la courte lutte, un de ses pieds avait violemment fouetté la végétation
et, à dix mètres de là, le troisième larron s’inquiéta :


— Tss, tss ! Qué pasa !


Mais, arrivant déjà sur lui comme une foudre silencieuse, l’Exécuteur lui
avait écrasé la bouche de sa main libre, lui piquant aussitôt la pointe du
Survival sous l’oreille droite, près de la carotide.


— Chut ! souffla-t-il. Silencio ! Et lâche ton arme.


Saisi par la surprise et le contact de la lame, le rescapé n’eut que le
temps d’esquisser un vague geste de défense. L’acier tranchant s’enfonça
aussitôt dans sa chair. Juste assez pour faire couler le sang. Il lâcha son
P.M. et ne bougea plus. Déjà, l’Exécuteur soufflait en espagnol :


— Combien vous êtes, hombre ? Dis-le avec ta main. Tu
touches mon bras autant de fois que vous êtes en tout.


D’abord, il crut que le pourri n’allait pas répondre, mais, en sentant la
lame du Survival pénétrer plus avant dans son cou, il céda, effleurant quatre
fois le bras de Bolan. Quatre ! Il en manquait donc un. Bolan insista :


— Adonde ? Où ça ?


En posant sa question, il avait légèrement décollé sa paume de la bouche du
type mais, au même instant, un coup de feu éclata tout près de là. Du côté de
la route. Un centième de seconde déstabilisé, l’Exécuteur faillit être pris de
court. D’une vivacité étonnante, le pourri avait échappé à son étreinte et,
n’hésitant pas à s’entailler le cou sur le Survival, il s’était jeté sur son
P.M. L’Exécuteur le stoppa net, abattant cette fois sa lame dans un mouvement
glissant et pivotant qui sectionna les deux carotides. D’un coup de pied, il
renvoya le P.M. dans la couche d’humus et doubla son coup de lame. En plein
cœur. Parce qu’un égorgé ne meurt pas toujours instantanément.


Toujours avec la même circonspection, il décrivit un nouvel arc de cercle
sous le couvert de la forêt, progressant silencieusement vers la route,
essayant de repérer celui qui venait de tirer. En vain. Effectuant un nouveau
mouvement tournant, il changea de position, revenant lentement sur ses pas.
Pendant ce temps, l’infortuné Rapi avait repris ses gémissements, lui
facilitant involontairement la tâche. Et, soudain, il vit le quatrième assassin.
Allongé dans l’humus, semblant surveiller la zone dégagée de l’aire de repos. À
moins de cinq mètres. Il devait être sourd, ce type. Mais alors que Bolan
allait plonger de nouveau avec le Survival, son ouïe enregistra un froissement
sur sa droite. L’autre salaud l’avait bluffé. Ils étaient cinq !


— Shit !


Rapide comme le cobra, l’Exécuteur arracha le Skorpio de sa ceinture et son
index allait enfoncer la détente, quand une voix résonna :


— Fais pas le con, Doug ! L’autre pourri allongé, il est mort !


Doug ! Le guerrier retint son index. Juste à temps. Incrédule et
fouillant l’ombre épaisse de son regard aiguisé, il distingua une vague
silhouette, tapie dans la végétation. Hésitant, il lança :


— Rapi ?


Ça ne pouvait être que... Brusquement, il avait du mal à suivre. D’ailleurs,
Rapi continuait de gémir sur l’aire de repos.


— Non, reprit la voix. Donnadieu.


Donnadieu ! Désiré Donnadieu ! Ici ! Toujours méfiant,
l’Exécuteur fit un pas de côté et sans cesser de menacer la silhouette du
Skorpio, il s’étonna :


— Comment tu peux être là et à l’hosto en même temps ?


— Pas en même temps, renvoya l’autre.


Puis en quelques mots, Donnadieu résuma son odyssée en achevant :


— Après l’incendie de la bagnole du Mexicain, j’ai fait du stop, gagné
une de mes planques et pris une bagnole pour rappliquer ici. Je me doutais
qu’il y aurait la merde. J’arrivais presque, quand j’ai entendu les rafales.
J’ai fait le reste à pied.


— Comme ça, en pleine nuit ?


— Je connais chaque pouce de terrain de cette île mieux que ma poche.
La brousse comme les zones résidentielles. Dans le temps, je grenouillais dans
l’immobilier pas loin d’ici. À Pointe-Noire.


L’immobilier menait à tout, c’était connu. Néanmoins, la version du
trafiquant se tenait. Prudent, Bolan intima quand même :


— Lâche ton calibre.


L’ombre se redressa enfin, laissa tomber quelque chose par terre. Désignant
le corps à ses pieds, Bolan interrogea :


— Et celui-là ?


— Séché. Par moi.


C’était donc ça, le coup de feu entendu plus tôt.


— O.K., fit Bolan. Sors de là.


Veillant à éviter tout mouvement brusque mais ayant apparemment mal quelque
part au flanc, celui qui disait s’appeler Donnadieu quitta la zone couverte.
Marchant sur ses talons et Skorpio en batterie, Bolan était prêt à rafaler en
cas d’effectifs adverses supplémentaires. Mais l’ennemi semblait bel et bien
anéanti. Sitôt à l’air libre, Donnadieu stoppa près de la Land-Rover, se
retourna lentement, écartant les bras du corps en demandant :


— Ça va, comme ça ?


— C’est O.K., maugréa Bolan.


À la faveur de la nuit claire et dans cette zone déboisée, on y voyait
beaucoup mieux. Le guerrier découvrit un grand Black, costaud, apparemment vêtu
de treillis genre militaires. À ses pieds, le pauvre Rapi avait de nouveau
cessé de geindre. Son souffle ressemblait à celui d’un soufflet de forge
épuisé. Sentant sans doute encore un certain doute chez Bolan, Donnadieu crut
bon d’expliquer :


— Tu as tiré ma mère d’un gros merdier, on s’est parlé au téléphone de
ma chambre d’hosto et tu prétends t’appeler Doug Palmer. Je peux aussi réciter
la liste de ta commande. O.K. ?


— O.K, renvoya Bolan.


Chapeau de guingois et recroquevillé au sol, le corps de Rapi gisait dans
une mare de sang. L’Exécuteur observa :


— Ton copain a besoin de soins rapides.


En fait, et vu son état, il allait plutôt avoir besoin des pompes funèbres.


— C’est pas mon copain.


Incrédule, Bolan regarda Donnadieu comme s’il venait de proférer une
insanité.


— C’est pas Rapi, ajouta le Black en s’accroupissant pour ôter le chapeau
de la tête du moribond.


À cet instant, Bolan comprit ce qui avait alerté son instinct juste avant le
déclenchement du feu ennemi. Cela tenait à ce détail qu’il avait aperçu par
terre, aux pieds de celui qu’il croyait être Rapi. Une tresse. Semblable à
celles que le chapeau enlevé venait de libérer. Des tresses reggae... coupées.
Des tresses qui n’appartenaient pas au blessé !


— Bitch ! jura l’Exécuteur en se penchant à son tour.


— Tu l’as dit, commenta Donnadieu. Je voudrais bien savoir où est
passé...


Il n’acheva pas. Se redressant subitement, il alla achever d’ouvrir la porte
arrière de la Land-Rover. À peine s’était-il penché à l’intérieur, qu’il
marquait un recul en grondant :


— Merde !


Arrivant dans son dos, Bolan ne vit d’abord qu’une masse recroquevillée sur
une cantine métallique. Une masse noire... et rouge. Rouge sang.


Bolan comprit qu’ils venaient de trouver le vrai    Rapi. Égorgé,
dégoulinant de sang, cheveux coupés au ras du crâne. Ceux qu’on avait mis sous
le chapeau du faux Rapi pour faire illusion. Dans ses yeux exorbités et ternes
s’était figée une expression d’horreur totale. Se retournant brusquement vers
l’Exécuteur, le fils de Ma’Rita exigea :


— Donne.


Il tendait la main vers le Skorpio et au regard qu’il avait glissé du côté
du faux Rapi, on devinait facilement ses intentions. Mais le guerrier avait une
autre idée.


— Un instant, dit-il.


Conservant le Skorpio et sans rallumer les feux de la Twingo par souci de
précaution, il alla se pencher sur le mourant et le fouilla. Ne trouvant rien
dans ses poches, il lui redressa doucement la tête en appelant :


— Hé ! Tu m’entends ?


Pas de réponse. Seule, une espèce de vagissement passa les lèvres du Black,
faisant crever une grosse bulle de sang. Il fallait faire vite. Une voiture
pouvait passer. Secouant un peu l’inconnu, Bolan insista :


— Tu m’entends ?


Cette fois, le faux Rapi entrouvrit ses gros yeux globuleux et dans une
nouvelle bulle de sang il geignit :


— Tou... toubib !


Toujours pareil ! On soupait avec le diable et, aux portes de l’enfer,
on appelait Dieu au secours.


— Plus tard, renvoya Bolan, implacable. Dis-nous d’abord le nom de ton
boss.


L’autre battit des paupières, marqua un temps, déglutit avec peine et finit
par croasser :


— Pas... de boss. Ils... ils sont venus... ils m’ont dit on a... un job
pour toi et... et ils m’ont dit de les emmener... ici !


— Tu veux dire, tous dans le 4x4 ?


— Ou... oui ! Toubib !


Bolan comprit pourquoi, de sa planque, il n’avait pas vu de voiture suivre
la Land-Rover sur la route. Il insista :


— Tu as l’habitude de travailler pour eux ?


— Je... oui, mais... juste un peu de... de crack...


Bolan fit la grimace. Là aussi, c’était toujours la même chose. L’Organized
Crime s’arrangeait pour placer de plus en plus de fusibles entre elle et la
justice. Entre elle et l’Exécuteur. On était entré dans l’aire des mafias en
col blanc. Les uomini d’onore s’étaient transformés en « honorables »
businessmen, confiant les basses besognes secondaires à des demi-sels de
quartiers. Dealers, macs et autres misérables petits caïds. On voyait ça
partout, des barrios d’Amérique latine aux quartiers de banlieue de Palerme,
Moscou, Paris ou Miami. L’humanité se délitait, le crime proliférait, les
démocraties menaçaient de sombrer dans le chaos. Et cet abruti aux fausses
tresses reggae s’était fait posséder comme tous ses semblables. Minable !


En attendant, Donnadieu avait perdu son copain en voulant lui faire livrer
son arsenal à temps. Révoltant. Comme s’il devinait les pensées de Bolan, le
trafiquant gronda sombrement :


— Te bile pas, tu y es pour rien. Nos emmerdes ont commencé bien avant
ton arrivée.


Se redressant, le guerrier fourra le Snake dans la main de Donnadieu
et, désignant le faux Rapi qui n’en avait plus pour longtemps, il offrit :


— Il est à toi.


Pointant aussitôt l’arme vers la tête du faux rasta, le trafiquant gronda :


— Pauvre con !


Puis il tira. Une seule fois, exactement où il fallait pour abréger des
souffrances inutiles. Froidement. Puis il rendit l’arme à Bolan. Ensuite, il
disparut un instant sous le couvert de la forêt, revint bientôt, enfouissant un
gros automatique sous sa chemise.


— Il était à mon vieux, expliqua-t-il. J’y tiens.


— Qu’est-ce qu’on fait des cadavres ? demanda Bolan.


— On les laisse, répondit le trafiquant. Sauf Rapi. Je connais un bon
coin pour lui. Il aimait la nature.


Oraison funèbre succincte, mais sans doute sincère.


Disant cela, Donnadieu avait repoussé le corps supplicié de Rapi pour
soulever le couvercle de la cantine.


— Tout est là, renseigna-t-il.


Les pourris étaient si sûrs de leur coup qu’ils n’avaient même pas jugé bon
de confisquer la livraison d’armes. Tendant au trafiquant le rouleau de dollars
prévu à cet effet, l’Exécuteur en ajouta un deuxième en précisant :


— Pour les fleurs.


Ça ferait beaucoup, beaucoup de fleurs, elles ne ressusciteraient pas Rapi,
mais soulageraient peut-être quelqu’un de son entourage.


— O.K., accepta Donnadieu. Il avait des neveux. Gentils et pas vraiment
riches.


L’Exécuteur hocha la tête, puis, après s’être assuré qu’aucun moteur ne résonnait
dans le lointain, il proposa :


— Maintenant, si tu me racontais tout...


— D’accord, accepta le Black. Mais pas ici. J’ai une planque du côté du
Lamentin, où je pourrai veiller Rapi cette nuit. Et j’ai besoin d’un coup de
rhum.


Après tout... Le Lamentin n’était pas loin de Pointe-à-Pitre, Bolan n’avait
plus sommeil, et il devait bien un coup de rhum à Rapi le rasta.
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Connaissant le chemin, Donnadieu était naturellement passé devant. Et comme
ils allaient au même endroit, il avait pris le volant de la Land-Rover, avec la
cantine d’armes et... le cadavre de Rapi. L’un suivant l’autre, ils avaient
redescendu la Route de la Traversée dans le sens contraire et, en ralentissant
devant la station Shell du croisement de Versailles, Bolan fut étonné en
consultant sa montre. Entre son arrivée à la Cascade au Ecrevisses et
maintenant, quarante minutes seulement s’étaient écoulées. Comme quoi, dans
certaines circonstances, les minutes pouvaient sembler des éternités. Il était
à peine 2 h 45 quand, un peu plus loin, en abordant la jonction N. 1 — N.
2, son regard fut attiré devant eux par une insolite concentration de feux de
stop et autres clignotants. Intrigué, il vit les freins de la Land-Rover
s’allumer à leur tour et il dut également freiner. Un embouteillage ! À
cette heure-ci ! Incrédule, il passa la tête à la portière, essayant de
comprendre ce qui se passait. À Donnadieu qui venait de faire la même chose, il
lança :


— Un accident ?


— Sans doute, renvoya le trafiquant.


Dans la file, juste devant eux, l’autoradio d’une Mercedes flambant neuve
crachait une salsa avec des tonnes de décibels, et, de plusieurs véhicules
situés devant elle, un bataillon de filles s’égosillait sur l’air de Submarine.
Des fous rires jaillissaient entre deux reprises, tandis que des voix
masculines et visiblement alcoolisées entonnaient une célèbre chanson paillarde
en français. Une bande de joyeux fêtards, que l’embouteillage ne semblait pas
gêner. La file de voitures avança un peu et s’arrêta de nouveau, pour ne progresser
ensuite que de quelques mètres toutes les deux à trois minutes. Au bout d’un
quart d’heure interminable, le guerrier qui commençait à trouver ça bizarre
profita d’un nouvel arrêt pour quitter la Twingo et rejoindre Donnadieu à sa
glace de portière. Il était à peine arrivé que son regard capta les lumières
tricolores clignotantes.


La police !


— S hit ! jura l’Exécuteur. Les flics.


Pas plus ému que ça, le trafiquant fit la moue en supputant :


— Sans doute un accident. La nuit, ici, ça cartonne pas mal.


Mais Mack Bolan n’aimait pas ça. Avec son chargement très insolite, le 4x4
était une vraie bombe à retardement. Si les flics fourraient leur nez dedans...


— Je vais voir, décida-t-il en partant en avant.


La file était bloquée, il avait le temps de s’approcher un peu. En longeant
la Mercedes, il fut carrément dragué au passage par deux minettes style top
model, flanquant un homme vêtu de clair, tous vautrés sur la banquette arrière.


— Hi, man ! Come with us ! Viens avec
nous !


À l’accent, des Américaines. N’ayant guère le cœur à plaisanter, Bolan leur
envoya un petit sourire absent. Les deux types assis à l’avant de la Mercedes
affichaient des mines diverses. Le chauffeur avait l’air de s’ennuyer, tandis
que son passager, un costaud au front exagérément bombé et aux yeux étonnamment
brillants, s’énervait sur un téléphone cellulaire. Le guerrier remonta ainsi
quatre autres véhicules, dont les occupants s’interpellaient de l’un à l’autre
en vociférant des plaisanteries plus ou moins fines. En français, en anglais et
en français avec l’accent new-yorkais, ou du Middle West. Après tout, les
Antilles n’étaient pas si loin des States. Au passage, Bolan aperçut un magnum
de champagne qui passait de main en main.


Trente mètres plus loin, il croisa un gros Black à pied, qui revenait en
sens inverse, l’air agacé.


— Un accident ? l’apostropha Bolan.


— Non, répondit l’autre. Un barrage de police. Avec contrôle et tout.


Mack Bolan sentit son estomac se crisper désagréablement. Mine de rien, il
insista :


— Contrôle avec fouille ?


— Avec fouille ! Dans les deux sens. Ça commence à râler ferme,
mais les flics ont l’air à cran. Paraît qu’il y a eu des incidents hier soir en
ville. Des fusillades avec des morts.


Rebroussant aussitôt chemin, Bolan remonta la file de voitures, essayant
déjà de voir s’ils allaient pouvoir faire demi-tour. Il était de nouveau à
hauteur de la Mercedes, quand son estomac se crispa davantage encore. Loin
derrière le 4x4 et la Twingo, d’autres rampes clignotantes avaient fait leur
apparition, remontant lentement l’embouteillage en double file.


— Shit ! jura l’Exécuteur.


— Hi, man ! s’exclama la même fille qui lui avait parlé un
moment plus tôt. Are you american ?


Elle avait surpris son juron en anglais, et comme il acquiesçait
distraitement, elle plaisanta, ravie :


— Come ride with us ! Viens rouler avec nous !


Bolan fit la grimace en commentant :


— Justement, on n’est pas près de rouler. La police barre la route.


Jusqu’alors muet, le compagnon des deux filles se pencha vers lui pour
s’enquérir à son tour :


— Cops ! Why ?


Un cigare fiché entre les doigts, il ressemblait au yankee businessman
type, genre sympa et plutôt beau mec, malgré son nez de boxeur. Haussant les
épaules, l’Exécuteur renseigna :


— On m’a parlé de contrôles de police. À cause d’incidents graves en
ville.


L’autre hocha la tête, apparemment songeur, avant de laisser tomber d’un air
entendu :


— I see.


De plus en plus inquiet en voyant les autres voitures de police remonter
vers eux, Bolan quitta les fêtards pour rejoindre Donnadieu. Celui-ci avait
également vu les rampes tricolores et, intrigué, il interrogea :


— Alors ?


— Contrôle, articula Bolan du bout des lèvres. On est dans la merde.


— Je suis dans la merde, corrigea le trafiquant.


On ne devait guère transporter de tels chargements par ici, et les contrôles
de police étaient sûrement assez rares. Il avait fallu que ça tombe ce soir et
justement ici !


Il cherchait désespérément une solution qui ne pouvait exister. Quoi qu’ils
fessent, ils n’échapperaient pas au contrôle, et, bien sûr, il était hors de
question pour l’Exécuteur de jouer aux cow-boys avec les flics ou les gendarmes
locaux.


— O.K., dit-il à Donnadieu en ouvrant sa portière. Passe-moi le volant.


— Pas question, coupa le trafiquant. Les flics d’ici, je les connais.
Ils connaissent aussi Rapi et je vais expliquer les choses à ma façon.


— À ta façon, hein ! Et ils vont te refiler la légion d’honneur,
pas vrai ? Passe-moi le volant et prends la Twingo. Dès que les flics de
derrière sont passés, je fais demi-tour et je tente le coup. J’ai l’habitude.


Bolan tourna la tête. Les rampes tricolores étaient maintenant à moins de
cent mètres, obligeant une camionnette qui tentait de doubler tout le monde à
se rabattre précipitamment.


— Vite ! pressa-t-il.


Mais alors qu’il allait réussir à sortir enfin le fils de Ma’Rita du 4x4, il
entendit les filles de la Mercedes de remettre à rire comme des folles, tandis
qu’une portière arrière s’ouvrait et que l’une d’elles s’avançait sur la partie
gauche de la chaussée, l’air d’attendre les voitures de police qui remontaient
la file.


— Qu’est-ce qu’elle fout ! s’étonna Donnadieu d’une voix
légèrement enrouée par le spectacle sexy qu’elle offrait.


Bolan l’ignorait, mais en voyant le Yankee pointer son nez cassé à la
portière de la Mercedes en ayant l’air lui aussi d’attendre les flics, il
fronça les sourcils. De sa main gauche appuyée au rebord de la portière,
l’homme jouait négligemment avec une sorte de bristol clair.


— Grimpe dans la Twingo, recommanda Bolan, et, quoi qu’il arrive, on ne
se connaît plus. Les papiers sont dans la boîte à gants. Si je m’en sors, je
t’appellerai demain sur ton cellulaire. Je ne te demande qu’une chose. Dès que
j’ai pris la tangente, tu avances la Twingo dans l’espace libéré.


Astuce destinée à retarder les flics dans leur manœuvre pour le prendre en
chasse. Ça laisserait un peu de temps.


Le trafiquant n’avait vraiment pas l’air emballé. Mais, à l’expression de
Bolan, il comprit qu’il ne fallait pas discuter et, renfrogné, il abandonna le
4x4.


— Comme tu voudras, dit-il seulement 


Déjà, les voitures de police arrivaient à leur hauteur et Bolan sentit
malgré lui une petite sueur froide lui glacer le dos. Pourtant décidé à tenter
son va-tout, il prit aussitôt la place de Donnadieu au volant de la Land-Rover,
déjà prêt à manœuvrer. À cet instant le top model crut bon d’avancer vers les
flics en leur faisant signe de stopper. Résultat la deuxième voiture à rampe
tricolore s’arrêta où il ne fallait pas : exactement à côté de la
Land-Rover !


Fou de rage, l’Exécuteur avait des envies de meurtre. Cette petite idiote
était en train de tout fiche par terre et...


— Bonjour, messieurs ! l’entendit-il s’exclamer d’un ton enjôleur.


Avec son accent délicieux et son allure, elle faisait Hollywood en diable.
Visiblement agacés, les flics interpellés n’avaient pas l’air de goûter ce type
d’autostop, mais, déjà, la fille reprenait encore plus vamp :


— Mon boss que vous voyez dans cette voiture est un ami et un invité
personnel du ministre en vacances dans votre île. Nous devons le rejoindre en
ville et...


— Sandra !


Penché à sa portière, le Yankee lui tendait la carte qu’il avait en main et
elle alla la lui prendre pour la montrer aux policiers. Celui auquel elle
s’adressait regarda la carte, sembla hésiter, échangea quelques mots avec son
voisin et interrogea :


— Vous dites qu’il vous attend ?


D semblait en douter, mais, cette fois, ce fut le Yankee qui intervint.
Quittant la Mercedes, il alla se pencher à la portière des flics. Bolan
n’entendit pas ce qu’il leur dit, mais, à ses gestes englobant les voitures des
autres fêtards, il comprit ce qu’il était en train de négocier. Un passe-droit
pour le contrôle. Un instant plus tard, en voyant le flic hocher la tête et lui
faire signe de les suivre, Bolan fut soudain pris d’un espoir fou. Se penchant
à sa portière, il apostropha le businessman à l’instant où il regagnait la
Mercedes :


— Hé, John ! Don’t forget us ! Ne
nous oublie pas !


Il avait également désigné la Twingo derrière lui et s’était volontairement
exprimé en anglais. Les flics devaient impérativement le croire faisant partie
des fêtards. En voyant l’expression figée du Yankee, il comprit qu’il s’était
fait des illusions, et la petite sueur froide de son dos devint glacée. Mais,
au même instant, la rousse éclata de rire et, lui adressant un grand geste
joyeux, elle lui renvoya du tac au tac :


— Of course, Billy !


L’Exécuteur vit le Yankee hésiter, puis, découvrant soudain un sourire
éclatant, il s’exclama à son tour :


— If ‘s
O.K !


Sacro-sainte solidarité entre Américains. Les flics d’à côté lancèrent à
Bolan un regard appuyé et vaguement soupçonneux, mais ils ne cherchaient pas
les emmerdes. L’instant d’après et sous les yeux médusés et envieux du reste
des embouteillés, le cortège des fêtards, plus Bolan et Donnadieu, s’ébranlait.
Une voiture de police devant, la deuxième derrière la Twingo.


Un peu plus tard, le cortège franchissait enfin la chicane de contrôle sans
le moindre problème. Mais, à voir les mines crispées des flics et des gendarmes
de l’autre côté du barrage, Mack Bolan réalisa à quel point il l’avait échappé
belle. Soudain décontracté et une étincelle de vraie gaieté dans ses prunelles
d’acier, il doubla la Mercedes, remerciant ses occupants d’un signe.


— Hé ! cria la rousse penchée à la portière et l’appelant à grands
gestes. Billy ! Mon boss t’invite au casino ! Une flambe gratos !


Avec un sourire contrit, Bolan déclina :


— Je travaille de nuit ! Thanks !


Le guerrier accéléra, salué par un concert de klaxons, et la Twingo collée à
ses garde-boue.
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— Où sont-ils passés, bon sang ?


Même dans ses rares accès de mauvaise humeur, Michael « Dandy »
Favone conservait son expression neutre et son langage châtié d’universitaire
bon teint. Il avait des nerfs d’acier et savait conserver son calme dans la
plupart des cas. Sans doute grâce à la boxe, qui lui avait appris à se dominer,
à ne frapper qu’à bon escient. Pourtant, dans le petit matin encore brumeux
qu’il voyait à travers les glaces de la Mercedes, il aurait eu de bonnes
raisons de s’énerver. Le Mexicain avait disparu, Donnadieu était en cavale,
toute sa famille sur laquelle on aurait pu faire pression s’était volatilisée,
son copain Rapi et les estafettes chargées de piéger l’Américain à la Cascade
aux Écrevisses n’avaient plus donné signe de vie. Même le cellulaire de leur
chef ne répondait plus. On se serait cru dans le Triangle des Bermudes. Au
point qu’à peine quitté le casino de Gosier à la fin de la fête, il avait fait
envoyer deux gars de Turo sur place pour essayer de voir ce qui se passait. Maintenant
sur la route de Deshaies, Favone essayait de remettre un peu d’ordre dans ses
idées. Ces fiestas le minaient. Il avait horreur de perdre son temps et son
énergie à des trucs aussi futiles. Sciée par le champagne et écroulée sur lui,
tête sur ses genoux, la belle Sandra dormait à poings fermés. Celle-là ne
retournerait pas tout de suite aux Etats-Unis. Elle semblait se plaire ici et,
avec sa crinière rousse, ses grands yeux verts, son corps de rêve et son QI
largement au-dessus de celui de ses consœurs, elle était exactement la « pointure »
de Favone. Car l’exuniversitaire aimait les filles intelligentes. Non parce
qu’il souhaitait les mêler à son business, mais parce qu’en société, elles
apportaient ce petit plus qui valorise un homme. C’était à ce genre de détail
qu’on vous cataloguait, et, comme tous les mafieux du monde, Michael « Dandy »
Favone était en perpétuelle recherche d’honorabilité. Indispensable pour les
affaires... et pour la sécurité. Et en plus, Sandra n’était ni curieuse, ni
emmerdeuse. N’aimant que le soleil et l’eau, elle passait son temps à la
piscine des Flamboyants. Même la nuit, elle y retournait pour un dernier bain
après l’amour. En fait, elle se baignait tout le temps. Ancienne compétitrice
en nage synchronisée, elle entretenait tous les jours son souffle dans
d’interminables séances de sous l’eau. Elle avait dû être sirène dans une autre
vie.


Une fille simple et bandante, une existence de milliardaire sans vrais
soucis. À condition qu’aucun « virus » ne vienne gripper la machine.


Des virus dans le genre de Donnadieu ou de son mystérieux copain américain.
Un certain Douglas Palmer, selon les aveux de Rapi aux estafettes qui l’avaient
cueilli juste avant son rendez-vous à la Cascade. C’était la dernière fois que
Turo avait eu des nouvelles. Depuis, silence total. Inquiétant.


Soudain, le cellulaire de Turo assis près du chauffeur sonna. Le caporegime
décrocha, écouta et lâcha d’un ton grave :


— Rentrez tout de suite.


À son expression, le boss de Pointe-à-Pitre comprit qu’il y avait un problème.
Et quand Turo lui dit ce que les gars avaient trouvé à la Cascade aux Écrevisses,
il réalisa combien le problème était gros.


— Son of a bitch ! gronda-t-il sourdement.


C’était la première fois que Turo entendait son patron jurer de la sorte.
Gêné, il assura platement :


— Les gars ont fait gaffe. Personne les a vus.


Mais Mike « Dandy » Favone n’écoutait déjà plus. Il s’était emparé
de son propre cellulaire et, se dégageant de l’étreinte encombrante de Sandra
dont il laissa la tête retomber sur la banquette, il ordonna :


— Stop.


Il avait des choses à dire que la top model n’avait pas à connaître.
Quittant la Mercedes, il alla s’asseoir sur la malle arrière et, relevant son
col à cause de l’humidité, il composa un numéro à New York. Après un temps qui
lui parut une éternité, on décrocha et une voix de femme lança :


— Hello !


Emma, la sœur d’Emilio Favare. Vieux garçon, le consigliere de don
Giuseppe di Barbera vivait avec sa sœur depuis toujours, mais tout près de
Central Park, où résidait le capo de New York.


— Mike, se présenta sobrement Pavone. Votre frère est là ?


— Où veux-tu qu’il soit ? rétorqua la digne et pieuse Sicilienne
qui connaissait Favone depuis ses débuts dans l’Organisation. Il n’a jamais su
danser et c’est un homme qui a besoin de beaucoup de sommeil !


Sous-entendu : « J’espère que tu ne le déranges pas pour rien ! »
Emma n’avait jamais cessé de râler de toute sa vie. Il y eut un assez long
silence, puis la voix de rogomme  – ensommeillée  – du consigliere :


— Qu’est-ce qui t’arrive, Mike ? Tu as des insomnies ?


— On pourrait bien tous en avoir, renvoya le capo de
Pointe-à-Pitre.


En quelques mots prudents, il résuma ses inquiétudes. Il n’avait pas encore
terminé, que le consigliere le coupait :


— Aspette, attends, Mike. Tu es sur ton portable ?


— Oui.


— On te rappelle.


Le contact fut coupé et, cinq minutes à peine plus tard, son cellulaire
sonnait. Il décrocha, entendit :


— Michael ! Quelle est cette histoire !


Malgré lui, Favone se sentit impressionné. C’était la voix feutrée du big capo.
Don Giuseppe di Barbera en personne, membre éminent de la Commissione
new-yorkaise. Un très influent capo qui le connaissait depuis longtemps
et qui avait suivi son ascension. Pour que Emilio Favone le réveille à 7 heures
du matin et pour qu’il prenne lui-même le téléphone, il fallait qu’il juge
l’affaire préoccupante.


Sur la ligne, le grand chef encouragea :


— Tu peux parler sans craintes, Michael.


Cela signifiait qu’il était sur son téléphone protégé. Un brouilleur qu’il
avait fait installer sur une de ses lignes personnelles, et qu’il faisait
régulièrement reconfigurer. Docilement, Favone raconta tout depuis le début et,
après un assez long silence, le timbre feutré de Giuseppe di Barbera retentit
de nouveau. Plus ferme, sembla-t-il :


— Tu as bien fait d’appeler, Michael. Très bien fait. Tu dois toujours
faire confiance à ton padrino.


— Si, articula Favone soulagé. Grazie, don Giuseppe.
Pouvez-vous m’aider ?


— Ma si ! Evidentamente ! Puisque tes estafettes ont
vu cet Américain, ce Douglas Palmer, ils ont dû en faire une description ?


— Si, don Giuseppe. Un grand balèze au regard clair et dur,
l’air militaire en civil.


Petit silence, puis :


— Style vétéran du Viêt-nam ?


Surpris par l’insolite de la question, Favone hésita :


— Euh... ce genre-là, je crois.


Subitement, à cause du ton du capo, mais surtout à cause de ce qu’il
venait de dire à propos du Viêt-nam, Favone sursauta.


— Don Giuseppe ! Vous croyez que...


— Je ne crois pas, Michael. Je cherche.


Il y avait comme un soupçon de reproche dans le ton. C’était vrai, il
n’avait même pas été effleuré par l’idée que... Bon sang ! Bolan le Fumier !
Le Viêt-nam ! Tous les amici connaissaient le cursus de Bolan la
Pute ! Sa guerre, le massacre familial qui l’avait fait entrer en guerre
contre l’Organisation... Mais c’était impossible ! Pas ici ! Aucune
structure digne de ce nom n’avait jamais été établie en Guadeloupe jusqu’à ce
jour et...


— Michael ?


— Si, don Giuseppe ?


Michael « Dandy » Favone en transpirait. Bolan le Fumier !
Impossible ! La grande Salope n’avait rien à faire ici ! Personne à
tuer ! Mais après un autre court silence, l’autre reprit :


— Tu ne bouges plus jusqu’à ce soir. Tu restes chez toi, tu te fais
téléphoner par des tas de gens sur ta ligne à fil, et, prétextant la gueule de
bois, tu t’arranges même pour organiser des rendez-vous à la villa. De manière
à ce que, entre ta fiesta d’hier et ce soir, on sache que tu étais sans cesse
entouré de témoins irréprochables. Capito ?


Pour les alibis éventuels en cas de pépin.


— Si, don Giuseppe.


— Bene. Je te rappelle dans cinq minutes.


La communication fut coupée et Favone se mit à faire les cent pas au bord de
la route. Et si le vieux avait vu juste ? Si c’était bien Bolan le Fumier
qui... Maintenant, avec le recul et malgré sa nuit blanche, l’esprit du capo
de Pointe-à-Pitre fonctionnait à plein régime. Et soudain, la description de
l’Américain qu’il venait de faire au vieux le frappait en pleine face. Une
description qui correspondait exactement à...


— God ! s’exclama-t-il soudain à mi-voix.


L’Américain de cette nuit ! Celui que Sandra s’était amusée à appeler
Billy, et qui avait profité de leur cortège pour échapper au contrôle !
Bolan ! C’était lui ! Sûr et certain ! Mais alors...


Mais alors, Bolan l’avait démasqué ! Il était même sur ses talons cette
nuit... et sans ce contrôle de police, peut-être qu’il l’aurait... Et qui
occupait cette Twingo derrière la Land-Rover ? La Land-Rover ! Le
chef de l’équipe qui avait coincé ce Rapi avait justement fait état d’une
Land-Rover ! Non ! C’était trop dingue ! Il se trompait, et le
vieux aussi se fourrait le doigt dans l’œil ! D’ailleurs, inutile
d’évoquer cette rencontre. Ça compliquerait tout, et il passerait pour le roi
des cons.


Favone en était là de ses sombres pensées quand le cellulaire sonna de
nouveau. Sitôt la communication établie, Giuseppe di Barbera annonça :


— Nous avons décidé de t’envoyer du monde. Nos gens des Everglades. Capito ?


Favone avait effectivement bien compris. Les huiles new-yorkaises lui
envoyaient un groupe de leurs soldait d’élite. Des gars entraînés dans
un camp secret de la jungle des Everglades, et que la Commissione n’expédiait
que sur des coups très sensibles. Pour justifier un tel déploiement de forces,
il fallait que le vieux soit sûr de son fait.


— Ils sont d’ores et déjà alertés et vont gagner Miami dans la journée.
Leur vol atterrira à Pointe-à-Pitre ce soir à 20 h 20. Leur chef de
mission s’appelle Victor.


— Je vais les faire réceptionner, se hâta Favone avec soulagement.
Ils...


— Surtout pas ! coupa le big boss. Victor te contactera une fois
sur place. Il parle français, il a reçu ses instructions et il sait ce qu’il
doit faire. Une équipe se positionnera au Clipper, et le plus gros de la troupe
dans ton secteur. Pour les détails, Victor te mettra au courant.


Sous-entendu : « Laisse faire les spécialistes. » Ravalant
son orgueil, Favone se contenta d’acquiescer :


— Bene. Je te rappellerai ce soir.


En coupant la communication, Mike « Dandy » Favone eut la
désagréable impression qu’il venait de perdre une partie du contrôle de la situation,
et que le ton du vieux n’était plus aussi amical. Mais il devait se tromper. À
la Commissione, il le savait, on le tenait en haute estime et l’avenir
le plus brillant lui était promis. Aucun Bolan le Fumier ne pourrait changer
ça.


Désiré Donnadieu ne savait rien des structures mafieuses en Guadeloupe, pas
plus qu’il ne connaissait Mélia Lefrancœur. Il savait seulement que Pierre
Castaneda avait bien entretenu une liaison avec une fille de l’île, mais il ne
l’avait jamais entendu prononcer son nom. C’était plutôt vague, et malgré les
libations répétées du trafiquant à grand renfort de rhum, l’Exécuteur n’avait
rien pu en tirer de plus. À la radio locale, les infos s’étaient largement
attardées sur les « événements sanglants de la nuit », décrivant avec
force détails la découverte du massacre de la Cascade aux Écrevisses, mais
restant discrètes sur les exécutions à Gosier « de deux policiers par un
automobiliste qui avait succombé lui aussi, mais de blessures dont la police
n’était pas responsable ». Une belle pelote de nœuds, sur laquelle Bolan
avait sa petite idée. On commençait à lier toutes ces morts entre elles, les
attribuant à des bandes de dealers rivales. Résultat, police et gendarmerie
étaient sur les dents et il valait mieux ne pas se faire arrêter avec un
arsenal sur soi.


En fin de matinée, ils avaient pris quelques heures de sommeil et, dans
l’après-midi, le guerrier avait décidé d’aller faire un tour au Clipper. Pour
se changer et récupérer ses affaires, mais surtout pour essayer de repérer ceux
qui le surveillaient. Sur la plage, il avait même soudoyé le jeune Coco, lui
demandant de le prévenir s’il revoyait son fameux « ami » du côté du
grill. Mais cela n’avait rien donné, et malgré l’entière mobilisation de tous
ses sens, l’Exécuteur n’avait rien repéré de suspect. À croire qu’on l’avait
oublié. Ou qu’on l’avait cru parti. Il était maintenant presque 20 heures et il
allait devoir s’en aller. D’abord repasser à la planque de Donnadieu pour
prendre son arsenal, puis filer retrouver Mélia au Relais de la Forêt. En
espérant très fort y apprendre enfin quelque chose de consistant. Sinon, il
était bon soit pour faire le siège du Clipper jusqu’à ce qu’on lui tombe
dessus, soit pour décrocher, faute d’adversaires.


Un cas de figure détestable. Le guerrier ne s’y était encore jamais soumis.


Son sac de voyage à l’épaule, l’Exécuteur quitta sa chambre, aussitôt saisi
par la moiteur de l’air extérieur. Il faisait de plus en plus chaud sur la
Guadeloupe et, à l’ouest, les nuages s’amoncelaient au-dessus de la Sou-Mère.
Cette nuit, il pleuvrait sûrement sur Basse-Terre. Justement là où il
retournait. Au parking, il vérifia que personne ne s’intéressait à lui, et il
grimpa dans la Twingo pour démarrer aussitôt, à peu près certain qu’on ne
l’avait pas visitée. Jusqu’à la sortie de Gosier, il surveilla ses arrières et,
en lançant la voiture sur la N. 4, il était à peu près tranquille. Pas de
voiture suiveuse.


Mais, il en était certain, son coup de pied dans la fourmilière n’avait
dérangé que quelques soldats. Il y en avait d’autres, et plus importants. Et
les chefs. Restait à les débusquer.
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Après un bref arrêt à la planque de Donnadieu, l’Exécuteur était redescendu
jusqu’au croisement de Versailles, pour attraper la D. 23 comme la veille. Dès
l’ascension de la montagne, il s’était mis à pleuvoir à seaux, mais connaissant
maintenant bien la route et la circulation se raréfiant, il était passé devant
la Cascade aux Écrevisses plus tôt que prévu. La case-boutique était fermée et
l’aire de stationnement déserte. Pas le moindre gendarme en vue.


Il était seulement 21 h 35, quand, malgré son allure de sénateur,
la Twingo passa le petit pont décrit par Mélia Lefrancœur. Il était en pleine
forêt, et on n’y voyait strictement rien. Coupant le moteur, Bolan attendit un
peu. Il pleuvait toujours, et la température était nettement plus fraîche que
sur Grande-Terre. Un quart d’heure plus tard, et ne voyant toujours personne,
le guerrier solitaire quitta la Twingo pour s’élancer dans le raidillon
annoncé, sa mini Maglite au poing. Le sol était une vraie patinoire et la pluie
redoublait ! Sur lui, il avait une infime partie de l’arsenal livré par
Donnadieu. Un automatique Sig-Sauer 9mm flambant neuf, avec son réducteur de
son, plus le Survival sous sa manche de blouson. En principe, c’était largement
suffisant pour son rendez-vous. Dans la Twingo, il avait laissé un Heckler
& Koch M.P 5K du stock de Donnadieu, avec deux chargeurs pleins. En
haut du sentier et grâce à sa Maglite, il découvrit une large clairière d’où partaient
deux sentiers s’enfonçant dans la forêt, un hangar encombré de machines
agricoles et une construction de bois, couverte de tôles de couleur brique. La
case-boutique évoquée par Mélia Lefran-cœur. Il s’en approcha, grimpa les deux
marches d’une étroite terrasse en ciment et, sous l’abri de l’avancée de toit,
il toqua à la porte en appelant :


— Mélia ?


Pas de réponse. Il allait se retourner, quand, sortie de la nuit, une voix
le statufia :


— Ne bougez pas !


Avec cette pluie sur la forêt, il n’avait strictement rien entendu. Mais il
avait parfaitement reconnu la voix entendue la veille au téléphone. Mélia
Lefrancœur.


— Éteignez votre lampe, et retournez-vous.


Pas vraiment commode, l’ex-fiancée de Castaneda. Bolan obéit et, aussitôt,
une autre lampe prit le relais. Une puissante torche qui l’aveugla
complètement.


— Vous m’avez menti. Pourquoi ?


— À propos de quoi ? s’enquit le guerrier, presque amusé par le
ton de la femme.


Tendu, forçant sur l’effet dramatique. Mélia Lefran-cœur regardait trop la
télé.


— Casta ne m’a jamais parlé d’un quelconque Douglas Palmer. Vous ne
l’avez jamais rencontré.


C’était donc ça. L’air tranquille, Bolan hocha la tête.


— Normal, avoua-t-il. Je ne lui ai jamais dit mon nom. À
Fort-de-France, je me suis présenté à lui de la part d’un certain Jonas.


Un silence suivit, puis de nouveau la voix de Mélia, moins ferme :


— Pourquoi ne pas l’avoir dit au téléphone ?


Sourire de Bolan.


— Vous n’avez pas cessé de me couper la parole.


Nouveau silence, puis le timbre soudain voilé, Mélia Lefrancœur reconnut :


— Je sais. Casta me le reprochait aussi.


La glace semblait enfin brisée. Elle le croyait. Et comme la pluie
redoublait, Mélia Lefrancœur le rejoignit sous l’avancée de toit et il put
enfin la voir. Apparemment superbe. Malgré la veste à capuche en plastique
transparent dont elle s’était couverte.


— Entrons, dit-elle en engageant une clé dans la serrure de la porte.


Ils pénétrèrent dans une minuscule boutique, remplie de T-shirts,
colifichets locaux et autres cartes postales. À fond, une porte ouverte sur une
autre pièce, apparemment la réserve. Mélia Lefrancœur fit de la lumière en
déclarant :


— Cette case appartient à mes parents. Enfin, à ma mère. Mon père est
mort. Le Relais de la Forêt lui appartient aussi. C’est une auberge pas très
loin d’ici.


Tout en parlant, elle avait ouvert sa pelure et dégagé sa tête de la
capuche, apparaissant en jean et T-shirt blanc. Bolan put alors la voir
vraiment. Sublime. Métisse, grande, corps de rêve, longue crinière frisée et,
surtout d’immenses yeux en amande, d’une incroyable couleur gris-vert. Des yeux
vert jungle, songea Bolan. À damner un ayatollah. Mais altérant légèrement
cette beauté parfaite, sa main gauche tenait un petit pistolet. Comme elle
n’avait pas l’air de vouloir en abaisser le canon, Bolan désigna l’arme en
interrogeant, ironique :


— Vous vous baladez toujours avec ça ?


Elle hocha la tête.


— Souvent. Pour le cas où. Ainsi, quand je les trouverai, je pourrai
les tuer tout de suite.


Bolan fronça les sourcils.


— Qui ça ?


— Ceux qui ont assassiné Casta, répondit-elle d’un air farouche.


Étonné, il argumenta :


— Mais hier au téléphone, vous avez vous-même parlé d’un dingue de la
détente qui aurait déjà fait le travail en Martini...


— Ceux-là, coupa la jeune femme, c’étaient des sous-fifres. Moi, je
veux tuer les commanditaires. Les boss. Il y en a ici aussi. Je le sais. Je
n’aurai de répit que quand ce sera fait.


Son beau regard brillait de haine et Bolan comprenait de mieux en mieux
comment elle avait pu séduire un type comme Pierre Castaneda. La mine grave,
l’Exécuteur fit valoir :


— C’est difficile de tuer de sang-froid. Même quand il s’agit de
pourritures. Et c’est grave. Ça assassine l’âme. Et puis...


— Et puis, insista durement Mélia.


— Et puis, reprit le guerrier avec une moue faussement désolée, je
crains que ce ne soit déjà fait.


Elle le toisa, renfrognée.


— Par qui ?


— Moi.


Mélia Lefrancœur demeura un instant immobile, jeta enfin son arme sur un tas
de paréos posé sur un comptoir, avant de proposer d’un ton acide :


— Et si vous me disiez qui vous êtes vraiment.


Bolan hésita, mais il n’avait guère le choix. S’il voulait gagner sa
confiance et essayer d’obtenir quelques infos, il fallait lâcher un peu de
lest. Un peu seulement.


— Depuis des années, avoua-t-il, je hais la mafia et je la combats.
Quand...


— Vous êtes flic ?


Elle n’avait pas perdu son habitude de le couper en plein élan et il
répondit sèchement :


— Non.


Sans plus d’explications, avant de poursuivre :


— Quand j’ai rencontré Casta en Martinique, j’étais sur la piste des
parrains du secteur et il m’a fourni la logistique dont j’avais besoin. On a
sympathisé et il s’est mis à m’aider. Hélas, ces pourris l’ont coincé et...
enfin, vous connaissez la suite.


— Et vous, interrogea-t-elle durement, où étiez-vous, pendant que ces
salauds le tuaient ?


— Je suis arrivé trop tard, éluda l’Exécuteur. Je n’ai pu que l’aider à
mourir. Le moins mal possible.


À l’évocation de ces pénibles souvenirs, Mack Bolan se sentit gagné par une
intense émotion. Bien que l’ayant fréquenté trop peu de temps, il avait éprouvé
pour l’ex-légionnaire une véritable amitié. Encore renforcée par le dramatique
épisode de sa mort hideuse. Émotion qui dut se remarquer, car, changeant
soudain d’expression, la jeune femme souffla :


— Pardon. Je n’ai pas à vous accuser... enfin, j’ai toujours tellement
de peine...


Bolan la rassura :


— Je peux comprendre ça.


Il décida de brusquer les choses.


— Au téléphone, rappela-t-il, vous m’avez demandé pourquoi je cherchais
les mafieux d’ici.


— Et vous avez répondu que vous me le diriez de vive voix. Alors ?


— Je les cherche pour les tuer. Moi aussi.


Elle le regarda bizarrement, avant d’interroger :


— Comme vous avez tué ceux de Martinique ?


— Oui.


Un assez long silence passa, avant que la jeune femme ne dise enfin :


— Je vois.


— Qu’est-ce que vous voyez ?


— Je comprends pourquoi vous vouliez tellement me voir. Vous pensez
qu’ayant fréquenté Casta, je pourrais savoir des choses sur les mafieux d’ici.


— Affirmatif.


Elle lui lança un regard douloureusement surpris.


— C’est drôle, souffla-t-elle. Casta disait souvent ça lui aussi.
Affirmatif. Vous avez été légionnaire ?


— Genre comme ça, éluda Bolan.


Puis revenant à l’essentiel, il pressa :


— Pouvez-vous m’aider ?


— C’était vous, les massacres de cette nuit. N’est-ce pas ?


— Pour une bonne part, reconnut l’Exécuteur. Hormis les meurtres des
flics de Gosier.


— Je vois, dit encore la jeune femme.


À cet instant, il lui sembla qu’elle levait sur lui un regard nouveau. Puis,
après une dernière hésitation, elle reconnut enfin :


— Je peux peut-être vous aider. À deux conditions.


— Lesquelles ?


— Je veux être là quand vous les tuerez, et, qu’après, vous me
racontiez la mort de Casta. Je veux dire toute sa mort. Dans les moindres
détails. Ce sera ma façon à moi d’être avec lui. Même si c’est en décalé.


Il y avait du défi dans son beau regard. Un défi plein de tristesse, mais
aussi de détermination. Après réflexion, l’Exécuteur renvoya :


— À une condition.


— Laquelle ?


— Je vous raconterai aussi la mort des salauds que j’aurai tués ici.


Un éclair étincela dans le regard de Mélia.


— Ça veut dire que vous le ferez seul ?


— Affirmatif.


— Pourquoi ?


— Je ne veux pas être complice d’un sacrilège.


Surprise, elle s’étonna :


— Quel sacri... ah, je vois ! L’assassinat de mon âme !


— Affirmatif. Alors ?


— Et si je refuse de vous aider ?


Toujours le défi dans ses yeux. Haussant les épaules d’un air fataliste,
Mack Bolan renvoya :


— Je me débrouillerai seul.


La jeune femme parut réfléchir, puis, ramassant son revolver et le coinçant
dans sa ceinture de jean, elle lui refit face, toujours le même air dans les
yeux. Il crut qu’elle allait refuser, mais, au lieu de cela, son expression
changea subitement pour demander :


— Vous me direz vraiment tout... je veux dire, pour Casta ?


Elle avait insisté sur le mot tout et semblait vraiment chamboulée. Bolan
acquiesça :


— Juré.


Le regard appuyé qu’elle lui dédia alors disait clairement qu’elle se
souviendrait de ce serment. Après un instant, elle se hissa des deux mains,
pour s’asseoir sur le comptoir aux paréos.


— D’accord, dit-elle, son joli front plissé par la concentration. Quand
Casta est mort, j’ai cru devenir folle. Lui et moi, c’était fort. Très fort.
Mon père était un Blanc. Corse. Comme lui. C’est ce qui nous a aussitôt
rapprochés. Je sais... il était un peu vieux pour moi, enfin, je veux dire...


Bolan et Castaneda avaient à peu près le même âge et elle s’était soudain
sentie gênée. Le guerrier sourit :


— No problem, dit-il. Continuez.


— Euh... je veux dire que... enfin, ça collait bien, nous deux.


— Et après sa mort, l’idée de le venger vous est apparue indispensable.
Sacrée. C’est ça ?


— C’est ça.


Bolan connaissait. Il avait ressenti exactement la même chose après la mort
de son père, de sa mère et de sa petite sœur Cindy.


— Et vous avez décidé de vous lancer à la recherche des mafieux du
secteur ? Comme ça ? Sans le moindre indice ?


— Pas comme ça. Quand Casta venait me voir, on faisait les fous et on
s’amusait tout le temps. Il m’emmenait partout. Enfin... sauf au Boucanier. Un
bar mal famé de la route de Gosier, où selon lui se retrouvait toute la petite
pègre de l’île. Il y allait parfois, mais refusait de m’y emmener.


On pouvait le comprendre.


— Après sa mort, enchaîna Mélia, je me suis souvenue de tout ça et je
me suis arrangée pour me lier avec une des serveuses du Boucanier. Mon but
était d’enquêter en douceur. Ces voyous ne m’intéressaient pas, mais je pensais
que, grâce à eux, je pourrais remonter jusqu’aux têtes de la mafia locale. Pour
les tuer. C’est ainsi que j’ai connu Paolo.


— Qui est Paolo ? demanda Bolan.


La jeune Métisse haussa les épaules, pleine de mépris.


— Un minable voyou. Paolo Ortiz. Dans le milieu, on l’appelle le
Mexicain. J’ai appris ça par des indiscrétions, à force de... enfin, vous voyez
ce que je veux dire...


— Vous êtes devenue sa maîtresse ?


— Qu’est-ce que vous croyez ! se rebiffa Mélia, toutes griffes
soudain sorties. Qu’il allait me renseigner seulement pour mes beaux yeux ?
Il est plutôt beau mec, il ne me respecte guère, mais il n’est pas méchant avec
moi. Il ne m’a jamais frappée et il m’appelle Jade. À cause de mes yeux. C’est
un voyou, mais il n’est sûrement pas hé à l’assassinat de Casta, puisque vous
les avez tous tués.


Bolan encaissa, mais elle reprenait déjà en reconnaissant :


— Depuis, je dois dire que je n’ai guère progressé. Je sais que c’est
un vrai dur, qu’il a plein d’armes chez lui et qu’il est lié au gros business.
Mais il ne parle jamais de ce qu’il fait et tout ce que je sais, je l’ai appris
par bribes, en écoutant quand il téléphone devant moi. Comme hier soir.


— Ah ? fit Bolan, intéressé. Qu’est-ce qui s’est passé, hier soir ?


— J’étais chez lui quand on l’a appelé sur son cellulaire. En
raccrochant, il avait l’air contrarié. Plus tard, il s’est enfermé dans les
toilettes pour téléphoner à quelqu’un d’autre, avant de revenir dans la chambre
pour se rhabiller. Ensuite, il est parti dans la cuisine où je l’ai entendu
farfouiller. Je connaissais ça. Il allait chercher ses armes. J’ai compris
qu’on venait de lui ordonner un travail et, prise d’une idée subite, j’ai
manipulé son cellulaire qu’il avait jeté sur un fauteuil près du lit. La touche
Bis. Un numéro s’est affiché sur l’écran et je l’ai noté dans un coin de ma
mémoire. À cet instant, j’étais sûre d’avoir enfin saisi le début d’une piste
et...


Lui coupant net la parole, il y eut un grand bruit derrière eux, suivi d’une
exclamation haineuse :


— Crève, salope !


Et le premier coup de feu éclata.
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Tout s’était passé si vite que n’importe qui se serait laissé surprendre.
Mais le guerrier avait réagi à la vitesse de l’éclair. Il avait plongé,
arrachant Mélia du comptoir pour la faire basculer derrière avec lui.
Simultanément, il avait arraché le Sig de sa ceinture et, tendant son bras armé
à l’horizontale, il en fit émerger le réducteur de son sur le côté du comptoir.
Dans le même temps, son index avait pressé la détente. Trois fois. Il entendit
une plainte sourde, comprit qu’il avait touché sa cible et entendit un bruit de
porte. Lâchant Mélia, il roula de côté, se dégageant aussitôt un angle de
vision suffisant pour récidiver. Il vit une haute silhouette pliée en avant,
qui se jetait dehors en catastrophe. Sur le plancher, une véritable rivière de
sang. Plongeant à la suite du fuyard, l’Exécuteur entendit Mélia lui crier :


— Attention ! C’est Paolo ! Le Mexicain !


Mais le guerrier était déjà dehors. Dans la faible lumière venant de la
case-boutique, il vit la haute silhouette se retourner et lever le bras. Au
bout, un gros automatique. Dans la foulée, il pressa de nouveau la détente du
Sig. Deux fois. Et, à vingt mètres, le nommé Paolo sursauta violemment sous les
impacts, avant de s’écrouler. Arrivant sur lui comme la foudre, l’Exécuteur lui
arracha son arme, et, pesant de tout son poids sur son thorax criblé et couvert
de sang, il gronda :


— Tu bouges, t’es mort.


Un langage compris par tous les voyous du monde. De toute façon, pour Qrtiz,
c’était cuit. Question de minutes. Le cœur n’avait pas été atteint, mais par
les orifices du poitrail ensanglanté, on entendait nettement le bruit de
soufflet des poumons transpercés. Pressé par le temps et comprenant qu’il avait
là une formidable occasion d’apprendre ce qu’il cherchait depuis son arrivée en
Guadeloupe, l’Exécuteur questionna :


— Qui t’a envoyé ?


Pas de réponse. Le grand type à moustaches n’avait pas l’air de comprendre.
Comme s’il était déjà ailleurs. Bolan allait répéter sa question, quand l’autre
articula faiblement :


— Je... en cavale ! Je... venu ici pour... planqué ici pour...
pour que Jade m’aide !


Il eut un violent hoquet et le guerrier crut qu’il était mort, mais les
lèvres sanglantes du moribond remuèrent de nouveau pour souffler dans un
affreux rictus :


— Jade ! Sa...lope !


Puis son regard se révulsa et Mack Bolan faillit hurler de rage. Le pourri
venait d’emporter son secret dans la mort.


À l’instant où il allait se relever, il y eut un bruit au fond de la
clairière, du côté du hangar aux engins agricoles. Bolan s’aplatit au sol,
juste à la seconde où le feu se déclenchait. n s’était fait avoir ! Le
Mexicain avait des copains dans le secteur !


En rage contre lui-même, il roula hors de la zone de lumière. À cet instant,
Mélia apparut dans l’encadrement éclairé de la porte, revolver au poing.


— Planquez-vous ! cria Bolan.


Tandis qu’elle battait en retraite, il se jetait à la lisière de la forêt
pour effectuer un mouvement tournant en direction du hangar. Dans ses poings,
le Sig et l’automatique de feu Paolo. Beretta 92. Glissant dans la végétation à
la façon d’une ombre, il se mit à progresser en silence. Grâce à la lumière de
la case-boutique, il aperçut un bref et modeste éclair sous le couvert des
grands arbres. Le canon d’une arme. Un guetteur. Avec le bruit de la pluie,
l’Exécuteur pouvait se déplacer plus facilement, mais la réciproque était
valable. Il fallait faire vite. Ne pas laisser l’adversaire foncer sur la
case-boutique. À cause de Mélia. Remisant le Beretta et le Sig dans sa
ceinture, il sortit le Survival de sa manche. Le type n’eut même pas le temps
de presser la détente de son arme. La lame du poignard enfoncée dans sa nuque
jusqu’à la garde, il mourut instantanément. L’abandonnant dans l’épaisse couche
d’humus, le guerrier ramassa son arme. Un MAC 10, chargeur plein. Restait
maintenant à essayer d’investir le hangar.


Poursuivant son mouvement sous les arbres, il se positionna au plus près du
bâtiment, laissant son regard s’accoutumer à l’obscurité. Après un instant et
plus facilement que la veille grâce à la lumière de la case-boutique, il
réussit à repérer une partie des effectifs ennemis.


Au moins deux. Apparemment armés de P.M.


Profitant de la pluie qui redoublait, l’Exécuteur traversa la zone dégagée.
En se glissant l’instant d’après sous le hangar, il crut qu’il avait réussi son
coup. Mais, à l’ultime seconde, un des rafaleurs avait tourné la tête,
bénéficiant à son tour de la lumière.


— Hé ! cria-t-il à la cantonade. Il est...


Le très bref chapelet de 9mm du MAC 10 de Bolan lui coinça la suite dans la
gorge, mais il était trop tard. Comme des fous, et pris de panique, les autres
arrosaient déjà partout avec leurs P.M.


L’Exécuteur avait roulé à terre, se redressant aussitôt tel un ressort, pour
plonger à l’abri d’un tracteur. Juste à temps. Une rafale fit sauter des débris
tout autour de l’engin, le criblant d’ogives hurlantes et le faisant trembler
sur ses roues.


— Bueno ! grinça une voix excitée. Muy bueno !


Le salaud avait l’air de s’amuser ! Un petit rire lui répondit, tandis
qu’une troisième voix appelait :


— José ! Tu l’as eu ?


Une voix qui s’exprimait en français, mais avec un fort accent US. Détail
qui éveilla l’intérêt de l’Exécuteur. Celui-là, il fallait le garder pour la
fin. En attendant, Bolan s’était trompé. Ils étaient encore trois ! Dont
un qu’il n’avait pas pu repérer et qui venait de sortir de derrière un
empilement de caisses.


En Bolan, la machine à tuer s’était réveillée. Dans son poing, le Sig avait
fait place à la lame encore poisseuse du Survival, et il attaqua. Si vite que
l’autre ne vit rien, n’entendit rien d’autre que le son presque soyeux de
l’acier tranchant entamant ses propres chairs. Et il mourut silencieusement.


Pendant ce temps à quelques mètres de là, réfugié dans l’ombre et plaqué à
un pilier du hangar, le nommé José cracha :


— Maricon !


Il ne pouvait parler que de Bolan. Levant ensuite le canon de son P.M., il
envoya la totalité de son chargeur dans les structures et autour du tracteur.
Un enfer de feu et d’acier qui ne pouvait laisser aucune chance au guerrier,
mais celui-ci avait déjà changé de place. De derrière la grosse pelle de
Caterpilar où il s’était accroupi, il entendit le nommé José grogner dans sa
barbe.


— Adios, maricon !


— Hé ! appela son copain. Tu l’as eu ?


— Sicuro ! Sûr ! ricana José en remettant un chargeur
plein dans son arme. Cuidado ! Attention !


Sans doute par acquit de conscience, il se baissa, envoya une nouvelle rafale
à ras de terre, une deuxième à hauteur d’homme, avant de vider son deuxième
chargeur dans un mouvement tournant qui ne pouvait épargner personne. Les échos
des coups de feu roulèrent sous la voûte de tôles, puis ce fut le silence.
Pourtant, il mit un autre chargeur dans le MAC 10 et arrosa derechef. Se
rebaissant, il distingua un corps recroquevillé par terre près du tracteur et
gronda dans un accès de joie morbide :


— Bueno !


Il y eut un frôlement dans son dos et une voix ajouta :


— Muy bueno !


Une voix grave, basse, comme venue du fond de la terre, qui fit peur à José.
Simultanément, quelque chose de dur et glacé s’était enfoncé dans son cou et
une peur viscérale le fit hurler :


— Sammy ! Aqui ! Esta...


Dans sa nuque, la voix d’outre-tombe gronda doucement :


— Trop tard, hombre !


La lame du Survival accomplit son office, et José ne se vit qu’à peine
mourir. Il ressentit une légère brûlure au cou, sa vue se troubla subitement
et, dans sa tête, il y eut comme un grand courant d’air froid. Puis plus rien.
La mort, le silence.


Un silence qui, quelques mètres plus loin, résonna étrangement aux oreilles
de Sammy Salmano. Le temps d’une toute petite satisfaction, il se dit que
c’était fini, que ses équipiers avaient eu l’Américain et il appela :


— José ! Tu l’as niqué ?


Puis il y eut cette espèce de petit courant d’air dans sa nuque.


— Non, Sammy. Ds ne m’ont pas niqué. Ils sont tous morts.


Simultanément, une poigne d’acier lui avait arraché sa mini-Uzi des mains,
tandis qu’une jambe balayait les siennes pour l’envoyer à terre. En
s’écroulant, il perdit le cellulaire qu’il avait dans la poche et s’ouvrit le
menton sur une tôle. Le sang jaillit à gros bouillons, l’étouffant à moitié.
Les boyaux noués, il tenta :


— Qu’est-ce que...


Un genou lui écrasa la tête par terre.


— Tu as cinq secondes, Sammy. Juste cinq secondes.


Salmano n’y comprenait rien. Un type tout seul contre cinq ! Impossi...


— Plus que quatre seconde, Sammy !


C’était une voix lugubre. Celle de la mort. Sammy Salmano le ressentait dans
chaque fibre de son corps. Au cours de sa carrière de pourri, il avait tué des
dizaines d’individus des deux sexes et de tous âges. Q avait eu affaire à
toutes sortes d’adversaires parmi les plus coriaces. Mais jamais jusqu’à ce
soir il n’avait ainsi perdu la notion des choses.


— Le nom de ton boss. Vite ! Plus que trois secondes.


Quelque chose de dur et de glacé s’était enfoncé dans sa nuque et la voix
ajouta tout contre lui :


— Encore deux secondes et je tire.


Sammy Salmano était un vrai tueur. Formé par le meilleur caporegime,
Arturo Cipri. Un tueur expérimenté et très cruel. Mais il n’avait jamais été
confronté à une telle situation. D’habitude, c’était lui qui menaçait, lui qui
tuait. Et le contraire était très déstabilisant.


Il comprit qu’il allait crever là dans moins de deux secondes et, tout à
coup, sa raison bascula.


— Non ! cria-t-il. Non !


— Le nom de ton boss ! Vite ! Tu vas mourir !


Sammy poussa une plainte étouffée, se tordit comme une chenille, hoqueta
sans même l’avoir vraiment voulu :


— « Dandy » !


— Dandy ! Dandy quoi ?


— Mike « Dandy » Favone ! laissa tomber le killer dans
un soupir de moribond. C’est... c’est lui, le boss.


Il y eut un silence pesant au-dessus de lui, avant que la voix sépulcrale ne
reprenne enfin :


— C’est bien, Sammy. C’est très bien, mais il faut m’en dire plus.
Beaucoup plus. Et rien que la vérité.


Il y eut un déclic métallique au-dessus de lui et le tueur supplia d’une
voix cassée par l’angoisse :


— Non ! Attends...


Puis il parla. Très vite. Comme pour se débarrasser d’un fardeau subitement
trop lourd. Et quand il eut terminé, le guerrier toujours agenouillé sur lui
fut certain qu’il avait tout dit... et rien que la vérité. Alors, il répéta
seulement :


— C’est bien, Sammy. Très bien.


Puis Sammy Salmano entendit un bruit affreux dans sa tête, suivi d’une
tempête infernale. Et plus rien.


Quand l’Exécuteur se redressa, un silence de mort régnait autour d’eux, car
la pluie venait de cesser. Il resta un instant immobile, comme humant les
senteurs sauvages de la nuit tropicale et empocha le cellulaire de feu Sammy,
avant de se remettre en mouvements, une petite idée en tête. Quand il quitta le
hangar, un éclair sauvage dansait dans son regard d’acier.


D venait d’apprendre le nom du boss de Pointe-à-Pitre et son adresse.
Michael « Dandy » Favone, villa Les Flamboyants, dans le secteur de
Deshaies. Restait à trouver la villa. Mais là-dessus aussi, le guerrier avait
sa petite idée.


L’ancien agent immobilier Désiré Donnadieu !
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Mélia n’avait pas d’autre planque que le Relais de la Forêt, désormais trop
dangereux. En accord avec Donnadieu, l’Exécuteur l’avait emmenée à celle de
Ma’Rita, en attendant que tout soit terminé. Plus traumatisée qu’elle n’en
avait l’air, elle s’était laissé faire sans protester. Il avait cru alors
qu’elle ne dirait rien. Puis leurs regards s’étaient accrochés et ce qu’il
avait lu dans le sien lui avait fait hocher la tête.


— Je sais, avait-il seulement dit. J’ai juré.


Dans les grands yeux gris-vert de Mélia, il y avait eu une étrange lueur,
puis elle avait dit à son tour :


— Revenez. S’il vous plaît.


L’instant d’après, lui au volant du 4x4 et Donnadieu conduisant la Twingo,
ils étaient partis. Puisque le fer était chaud, inutile d’attendre. L’effet de
surprise n’en serait que plus fort.


Maintenant, vêtu de sa sinistre combinaison noire, jumelles aux yeux et
assis dans la Land-Rover, Mack Bolan observait le panorama qui s’offrait à lui.
La baie de Deshaies, avec ses modestes lumières et sa petite rumeur marine qui
se confondait avec celle du vent léger. La pluie avait verni la végétation
luxuriante des collines et, à cette heure avancée de la nuit, il faisait
presque frais. Assis sur le siège du passager et contemplant lui aussi le
paysage nocturne, Donnadieu, depuis leur arrivée au détour du chemin dans la
colline, n’avait prononcé qu’une seule phrase :


— C’est là.


Les Flamboyants. La villa luxueuse où Michael « Dandy » Favone, le
boss de Pointe-à-Pitre, avait établi son Q.G. Une propriété apparemment sans
histoire, située largement à l’écart de tout voisinage, enfouie dans sa petite
jungle privée, faite de palmiers, de bougainvillées et, bien sûr, de
flamboyants. Il y en avait partout. En haies, en massifs, en bouquets tout
autour de l’immense piscine en terrasses et même le long du mur de la grande
construction coloniale en forme de L. Plusieurs fenêtres brillaient encore et
on devinait des silhouettes derrière certains stores. Dans le parc, des
projecteurs étaient restés allumés, éclairant les massifs et jouant avec les
différents verts de la piscine. Grâce aux jumelles fournies par Donnadieu,
l’Exécuteur avait déjà pu localiser plusieurs hommes dans le parc. Au moins il
n’aurait pas à les chercher sur place. Se tournant vers le trafiquant, il
s’enquit :


— Tu as bien tout saisi ?


— Affirmatif, renvoya Donnadieu, les prunelles brillant d’un feu
intérieur qu’il contenait difficilement. Tu peux compter sur moi comme sur
Casta. Nous avons été à la même école. Je reste planqué, j’attends le signal,
j’opère en vitesse et je décroche.


L’Exécuteur acquiesça, l’air ailleurs. Soudain inquiet, le fils de Ma’Rita
interrogea :


— Dis, tu m’as promis, hein ?


Bolan soupira. Décidément, il promettait trop.


— J’ai promis.


Il n’y avait rien eu à faire. Désiré Donnadieu était têtu, et il avait exigé
sa part du feu. Pour lui d’abord et en souvenir de l’arraisonnement de L’Alizé
par les commandos sud-américains, pour Marcel qui y avait trouvé la mort, et
pour son copain Rapi que les pourris avaient égorgé. Ça faisait beaucoup de
monde, beaucoup de raisons très légitimes d’être fâché. Bien que n’aimant guère
mêler des étrangers à ses blitz, Mack Bolan n’avait pas eu le cœur de refuser.
Après tout, Donnadieu n’était pas un novice et il l’avait largement prouvé. Un
ancien para, ça savait se tenir au combat.


Restait à attendre le bon moment. De sa longue expérience de la guerre,
l’Exécuteur avait tiré quelques enseignements essentiels, dont un qui avait
fait ses preuves chaque fois. Le meilleur moment d’une attaque de nuit se situe
presque toujours au cours du deuxième tiers du sommeil de l’ennemi.
Profondément déconnecté des réalités, il était alors plus lent à réagir, et
moins efficace dans sa riposte. Aussi, quand après un temps qui lui parut
interminable il vit enfin les dernières lumières de la villa s’éteindre, il sut
qu’il avait encore au moins trois heures à patienter. Il était minuit vingt, il
attaquerait après 3 heures du matin. En attendant, ils avaient largement le
temps d’observer les porte-flingues du parc. Six. Tous armés de P.M. équipés de
silencieux, tous vêtus de treillis de camouflage. À croire qu’ils attendaient
la Troisième Guerre mondiale. Pas de cigarettes, pas de conversations entre
eux, à peine visibles, ne bougeant pratiquement pas de leurs positions
respectives. Des pros.


— Alors ! interrogea Donnadieu, un soupçon impatient.


Reposant les jumelles sur ses genoux, l’Exécuteur répondit seulement :


— Alors, on attend.


— Ce n’est pas grave, Mike chéri ! Tu es trop surmené. Tu
t’investis trop dans tes affaires et...


— Ça va ! Laisse tomber !


Michael « Dandy » Favone était d’une humeur massacrante. Depuis sa
puberté, ça ne lui était jamais arrivé. La panne ! Le truc qu’on croyait
seulement pour les autres, et qui vous déstabilisait complètement quand ça
arrivait. Deux fois déjà qu’il tentait de remettre le couvert, et deux échecs
successifs. Des échecs cuisants pour l’amour-propre d’un Sicilo-Américain bon
teint. Et cette petite salope de Sandra qui lui parlait comme à un malade !
Elle n’avait rien compris. Le travail n’avait rien à voir dans les histoires de
fesses. Il n’était ni surmené, ni trop investi dans quoi que ce soit. Il avait
juste un problème. Un énorme problème appelé Sammy.


Sammy et les derniers hommes de son régime personnel, qui n’avaient plus
donné signe de vie après 10 heures du soir, quand par cellulaire ils avaient
annoncé avoir retrouvé la piste de ce chien de Mexicain du côté de Morne-à-Louis.
Puis Sammy avait coupé sa ligne. Question de sécurité. La nuit, les bruits
portaient loin. Surtout une sonnerie de téléphone. Depuis, black-out absolu.
D’où le stress de Favone. Mais il fallait attendre. Encore attendre. Tout ça,
c’était sûrement normal.


Alors, essayant d’oublier le corps sublime de Sandra lové contre lui, le
pourri ferma les yeux et se mit à attendre.


— On y va.


L’Exécuteur venait de consulter sa montre. Il était 3 h 10 et
faute de la moindre lumière dans la villa Les Flamboyants, il estimait que tout
le monde donnait depuis longtemps. Passant à l’arrière de la Land-Rover, il
s’équipa du matériel qu’il avait choisi dans la livraison de Donnadieu.
Micro-Uzi à réducteur de son en sautoir autour du cou, Sig également à
silencieux, Beretta 93R à rafales sélectives dans son holster de ceinture,
revolver Astra au canon de quatre pouces et de calibre .357 Magnum dans un
deuxième étui de ceinture, et son poignard Survival dans sa gaine fixée
par-dessus sa manche de combinaison. Accrochées à des mousquetons dans son dos,
trois grenades défensives quadrillées, dont il espérait ne pas se servir. La
villa comptait un couple de domestiques locaux, plus une jeune femme qu’il n’avait
fait qu’apercevoir de loin à travers les voilages d’une fenêtre. Sûrement la
copine de Favone, dont avait parlé Sammy avant de mourir.


Pas question dans ces conditions d’un blitz explosif. La sélection et la
finesse s’imposaient. Si possible.


Glissant un maximum de chargeurs dans les diverses poches spécialement
prévues dans la combinaison de combat, il se redressa enfin, en questionnant :


— Tu es sûr que tu sauras ?


Le trafiquant esquissa un petit sourire en couvant la cantine d’un regard
gourmand.


— Je les vends, rappela-t-il.


— Je ne parlais pas de l’aspect technique.


— Ouais ! Je pourrai !


Bolan n’insista pas. Après tout, à chacun son âme.


— Bon, dit-il en désignant ce qui restait dans la cantine. Prends bien
soin de tout. C’est payé.


Donnadieu retrouva son petit sourire pour se pencher afin de voir ce qui
restait dans la cantine. Quelques boîtes de munitions, un M.P. 5K 9mm, un M.16
version M.203 à lance-grenades de 40mm, un fusil soviétique de sniper Dragunova
de calibre 7, 62mm, avec chargeur de 10 cartouches et lunette PSO-1 X4 à
détecteur d’infrarouges. Une arme un peu ancienne, mais très efficace jusqu’à
800 mètres.


— Et pas d’initiatives intempestives, prévint encore l’Exécuteur. Tu
t’en tiens à la procédure prévue et rien qu’à ça. Dès que c’est fini, tu
décroches, tu reprends ta Land-Rover, moi la Twingo, et on ne se connaît plus.
O.K. ?


— O.K., acquiesça le trafiquant. On ne se connaît plus.


Bolan s’empara d’un talkie-walkie posé sur un siège, fit un essai de
communication avec celui que portait le fils de Ma’Rita à la ceinture.
Satisfait, il hocha la tête et, ouvrant la portière de la Land-Rover, il envoya
par-dessus son épaule :


— À plus. Et embrasse Ma’Rita.


— À plus, renvoya Désiré Donnadieu sans émotion apparente.


En fait, il était assez tendu, mais pour rien au monde il ne l’aurait montré.
Il voulait être à la hauteur. Plus tôt sur la route et parce qu’ils étaient
désormais frères de combat, Doug Palmer avait fini par lui révéler sa véritable
identité. Alors, pas question de laisser libre cours au stress. Surtout quand
viendrait le moment crucial. Il faudrait être à la hauteur.


Pour l’Exécuteur, descendre la colline couverte de végétation épaisse
n’avait été qu’une promenade apéritive. Après une dizaine de minutes de
crapahutage dans une obscurité quasi absolue, il s’était retrouvé sur l’arrière
de la villa, au pied d’un mur d’enceinte bien plus haut que lui. Ayant vérifié
à leur arrivée sur site qu’il n’y avait pas de piège du genre tessons ou
barbelés, il put franchir l’obstacle sans difficulté, avant de sauter
souplement de l’autre côté, pour se tapir aussitôt dans un des nombreux massifs
de flamboyants. Malgré l’heure avancée, certains projecteurs du parc brillaient
toujours, notamment ceux immergés dans la piscine. Cela conférait au décor un
petit air hollywoodien. Mais insensible au spectacle, le guerrier avait laissé
passer un peu de temps, se déplaçant de temps à autre, histoire de situer ses
cibles avant l’action. C’était évidemment plus difficile vu d’ici, à cause de
l’angle de vision plus restreint, mais, après un quart d’heure d’examen
approfondi du théâtre des opérations, il avait acquis la certitude de ne pas
s’être trompé. Le parc comprenait bien six gardes. Tous bien réveillés, tous
apparemment vigilants. Malgré l’absence de sa trace dans le listing computer du
TACOM consulté plus tôt par téléphone via Herman Schwarz, Michael Favone
semblait figurer en bonne place dans la hiérarchie de YOrganized Crime.
Sans doute un de ces cols blancs que la mafia nouvelle cuvée affectionnait
depuis quelque temps. Pourtant aussi pourris que leurs aînés, leurs méthodes
étaient les mêmes. Prévarication, racket, trafics en tous genres, chantage et
meurtres. Prostitution, drogue, armes classiques, bactériologiques, voire
atomiques constituaient leurs domaines de prédilection et les sommes colossales
ainsi amassées étaient maintenant recyclées par le biais de sociétés écrans
leur appartenant. Le blanchiment d’argent était devenu un marché comme les
autres et tout le monde y trouvait son compte. Pas Mack Bolan. Des années plus
tôt, toute sa famille était morte à cause de ça. Et cette nuit, il était là
pour continuer à les faire payer. Quels qu’ils soient.


Maintenant.


Survival au poing et glissant dans les massifs tel un fauve à l’affût,
l’Exécuteur commença alors sa progression vers sa première cible. Un soldato
en treillis verdâtre, qui se confondait avec la végétation. Une épaule appuyée
contre le tronc d’un palmier et son P.M. au bout de son bras pendant, il avait
l’air de regarder les étoiles. Quand le guerrier lui arriva dans le dos, il
amorça le mouvement de tourner la tête, mais il était trop tard. L’acier
tranchant du poignard avait frappé. Mœlle épinière sectionnée, le porte-flingue
parut secoué par une énorme décharge électrique, puis il s’affaissa contre
Bolan qui accompagna sa chute dans l’herbe mouillée.


Aussitôt, l’Exécuteur disparut dans les massifs, effectuant un mouvement
silencieux qui le conduisit bientôt tout près du bassin inférieur de la
piscine. Derrière sa deuxième cible. Assis en tailleur sur la dalle couvrant le
compartiment enterré des pompes, le type était immobile, semblant contempler
l’eau turquoise. Comme feu son premier collègue, lui aussi serait une proie
facile.


Ce salaud de Sammy n’avait toujours pas appelé ! À croire qu’ils
s’étaient tous les quatre endormis ou qu’ils s’étaient foutus dans un ravin !
Favone avait beau fermer les yeux très fort, il n’arrivait pas à se sortir ça
de la tête. Si les emmerdes continuaient à ce rythme, les fossiles de la Commissione
allaient finir par le trouver moins bon. Et, dans leur univers, l’incompétence
débouchait très souvent sur des tonnes de désagréments. Genre accident, ou tout
simplement punition pour l’exemple.


Ces pensées faisaient se retourner le pourri dans son lit. Fou de rage à
peine contenue. Près de lui et son sublime corps nu contre le sien, la belle
Sandra souffla :


— Mike chéri ! Essaye de dormir !


— Fais pas chier !


Michael « Dandy » Favone se surprit lui-même de son éclat. Il
n’avait encore jamais parlé comme ça à une femme. Sauf peut-être quand,
adolescent dans le Bronx, il avait mis sa copine sur le trottoir pour s’acheter
des fringues. Mais c’était loin. Très loin. Et Sandra qui n’avait pas connu
cette époque en fut terriblement contrariée.


— Bon, dit-elle d’un air pincé en quittant le lit. Je vais me baigner.


Quand elle quitta la chambre, Favone se sentit presque soulagé. Les
insomnies, c’était finalement mieux tout seul.



[bookmark: bookmark28]CHAPITRE XXIII 


Le Survival au poing, et sachant déjà où sa lame allait frapper, l’Exécuteur
allait s’élancer, quand, soudain, la porte de la terrasse supérieure de la
villa s’ouvrit. Incrédule, il vit une longue silhouette claire apparaître dans
la lumière laiteuse. Une femme. Une serviette sur l’épaule, jeune, belle, nue.
Ou quasiment nue. Avec juste un minuscule string de tissu vert lui couvrant à
peine le pubis et deux superbes seins orgueilleusement pointés en avant. Mais
ce qui avait saisi Bolan n’était ni l’insolite de la scène par rapport à
l’heure, ni la superbe nudité de la jeune femme. Simplement, il avait reconnu
cette dernière.


La fille rousse de la Mercedes !


Celle que le Yankee avait appelée Sandra !


Instantanément, l’Exécuteur avait assimilé l’incroyable évidence. Si la
rousse était là, le Yankee avait toutes les chances d’être lui aussi dans le
secteur. Moralité, ou il était le capo de Pointe-à-Pitre en personne, ou
il faisait partie de la Famille. Mais alors que le guerrier solitaire
réfléchissait à toute vitesse, la belle Sandra était arrivée au bord du bassin
et, laissant tomber sa serviette à terre, elle prit un appel et effectua un
magnifique plongeon. Pendant ce temps, tétanisé sur la dalle du local
technique, le soldato en treillis n’avait pas bronché d’un centimètre.
Mais voyant disparaître l’objet de son émoi dans l’élément liquide, il se
redressa pour suivre ses évolutions. Juste à l’instant où l’Exécuteur plongeait
sur lui.


Tout se passa alors très vite. Et la situation bascula du mauvais côté.


Dans le mouvement, le soldato avait tourné la tête, cherchant visiblement
ses copains du regard. Mais trahi par son ombre projetée par l’éclairage du
parc, le guerrier entra à cet instant dans son champ de vision. Bolan le vit
ouvrir la bouche d’étonnement, puis empoigner son P.M. et diriger son canon
vers lui.


Instinctivement, l’index du guerrier avait sollicité la détente du
micro-Uzi. Une mini-rafale s’en éjecta, fracassant entièrement la tête du
porte-flingue et le catapultant dans la nature, accompagné d’un énorme geyser
de sang. Au départ du tir, cela n’avait donné qu’une succession de petits « flops »
assourdis par le réducteur de son. Mais dans le silence suivant le plongeon de
la fille, le cri de douleur du soldato fit l’effet d’un coup de
tonnerre. Un bref instant, le guerrier espéra que personne n’avait entendu,
mais il fut vite déçu. Déjà, une silhouette en treillis apparaissait à trente
mètres de là, émergeant du couvert du parc avec précautions. Bolan la vit
s’arrêter en regardant vers le local technique, puis porter sa main libre en
porte-voix pour émettre une courte série de sifflements. Comme le cri répété
d’un oiseau nocturne.


Un code convenu entre les gardes.


Pris de court dans sa modeste cachette végétale, Bolan hésita une seconde,
finit par se résoudre à répondre. De la même manière. Ce fut une erreur, et il
le comprit en voyant le type se raidir soudain en levant le canon de son P.M.
Alors, il tira de nouveau. Hélas, le soldato était loin et sa tête
échappa aux terribles ogives. Bien que mortellement atteint en pleine poitrine,
il eut le temps de pousser un cri en s’écroulant. Un vrai cri. Bref, mais fort,
qui se répercuta sous les frondaisons en un écho qui sembla interminable.
Aussitôt, d’autres sifflements caractéristiques fusèrent de divers endroits du
parc, et une troisième silhouette déboucha à l’angle de la villa, brandissant
son P.M., à l’instant précis où la fille émergeait de l’eau.


Cette fois, l’Exécuteur n’avait plus le choix. Levant le canon de l’Uzi, il
lâcha une troisième rafale. Très courte, mais très précise. Là-bas, le
flingueur parut soulevé de terre par une main géante, gesticulant des quatre
membres et lâchant son arme. Inquiet, l’Exécuteur tourna son regard vers la
piscine, mais, déjà, Sandra avait replongé. Elle n’avait donc rien entendu et,
inconsciente de ce qui se passait à quelques mètres seulement, elle nageait
entre deux eaux avec une grâce de sirène.


Pendant ce temps, un quatrième soldato était apparu au fond du parc.
Mais il vit tout de suite le corps de son collègue répandu à l’angle de la
villa, et, avec la rapidité de l’éclair, il bondit en arrière, disparaissant
aussitôt dans l’ombre des massifs en criant à la cantonade :


— Alerte ! Alerte !


Sa voix résonna puissamment sous le couvert du parc, et, dans le silence
revenu, Bolan l’entendit nettement lancer encore mais beaucoup plus bas :


— Mayday ! Mayday ! Here Victor !
Mayday...


Avec l’accent du Texas. Le pourri lançait un appel de détresse. Par
talkie-walkie ou par cellulaire. Qui appelait-il ? Quels effectifs
allaient intervenir ? L’Exécuteur n’attendit pas la réponse, et l’effet de
surprise ayant fait long feu, il se propulsa en avant, Uzi dans le poing droit,
Beretta 93R à rafales sélectives dans le gauche. À peine avait-il parcouru la
moitié de la distance qu’une ombre jaillit d’entre les arbres, levant son P.M.
Simultanément, le guerrier vit les éclairs crever la nuit et entendit les « flops »
caractéristiques. Heureusement, il avait plongé au sol, enfonçant la détente du
Beretta. Près de sa tête il y eut une série de chocs inquiétants pendant que,
dans son poing, le 93R tressautait. Trois fois. Si rapprochées qu’elles ne
semblèrent faire qu’une. À dix mètres, le crâne du rafaleur fut violemment
rejeté en arrière et, percutant du dos un tronc d’arbre, son propriétaire lâcha
son arme.


Sans attendre un résultat qu’il connaissait d’avance, l’Exécuteur roula au
sol, se redressa dans la foulée et reprit sa course. Une poignée de secondes
plus tard, il butait presque dans la silhouette accroupie au pied du mur
d’enceinte, non loin du portail d’entrée. Victor. Un talkie-walkie à l’oreille,
le soldato ne l’entendit arriver que trop tard. Quand il leva les yeux,
Bolan avait déjà enfoncé la détente du 93R. Mais l’autre avait des réflexes
prodigieux. Se jetant de côté à l’ultime fraction de seconde, il échappa de
justesse au tir, levant lui-même son P.M. et ripostant immédiatement.
L’Exécuteur ressentit une intense douleur dans le flanc, une deuxième dans le
bras gauche. Pris d’un éblouissement et sentant le 93R lui échapper, il tituba
sur place. Il était méchamment touché ! À travers une soudaine brume, il
vit la silhouette du flingueur se propulser vers lui, canon de P.M. en avant.
Mais, déjà, malgré son malaise, le guerrier avait pressé la détente de l’Uzi.
Dans un brouillard de plus en plus épais, il eut pourtant la satisfaction de voir
Victor stoppé net dans son élan. Ravagé à bout portant par la rafale de 9mm,
son treillis parut exploser, envoyant des flots de sang tous azimuts. Le
guerrier le vit reculer en ouvrant la bouche sur un râle déchirant, avant de
s’affaisser lentement sur lui-même, l’air de ne pas comprendre.


Un bref instant, et son malaise grandissant, Bolan se demanda s’il était lui
aussi en train de mourir. Mais, réussissant à mettre un pied devant l’autre, il
lança un regard incertain vers la villa. Contre toute attente, personne n’avait
surgi de la construction, et, là-bas, la rousse continuait ses traversées de
bassin en nage coulée. Incrédule, le bras gauche inerte et plein de sang,
l’Exécuteur ramassa le talkie-walkie, entendit un affreux crachotement dans
l’écouteur. Il allait s’en désintéresser, quand il aperçut le grand boîtier
gris scellé dans le mur. L’armoire du branchement EDF de la propriété. Les
parasites du talkie-walkie étaient provoqués par l’armoire électrique !
Avec un peu de chance, personne n’avait capté le message de détresse de Victor.
Titubant toujours sur ses jambes, l’Exécuteur inspecta ses blessures. Son bras
avait encaissé une balle, mais, entrée en séton, elle était ressortie. Il en
était quitte pour souffrir. Plus inquiétant, du sang sourdait de son blouson
transpercé à hauteur de la taille, et il avait un goût de cendre dans la
bouche. Écartant alors le blouson pour constater les dégâts, il remercia sa
chance insolente. Une balle avait littéralement fait disparaître la massive
crosse du revolver Astra accroché à sa ceinture. En explosant, le bois et
l’acier de l’armature de la crosse lui avaient arraché un morceau de chair,
juste au-dessus de la hanche. Cela faisait un mal de chien et ça saignait
beaucoup, mais la mort n’était pas encore au rendez-vous. Quant au malaise, il
s’estompait lentement. Pourtant, le guerrier n’avait pas le temps d’attendre.
Encore incertain sur ses jambes, le bras gauche complètement engourdi et une
sournoise petite nausée à l’estomac, il ramassa le 93R, le glissa dans sa
ceinture et, empoignant l’Uzi, il se fondit en boitant dans l’ombre de la
végétation.


Arturo Cipri ne tenait plus en place. S’arrachant du fauteuil du salon où il
s’était reposé un moment, il consulta sa montre pour la énième fois. Pas de
doute, Sammy avait un problème. Sammy était un bon élément. Il ne l’avait
jamais laissé sans nouvelles aussi longtemps sur une opération. Inquiet, Turo
avait très envie d’appeler son cellulaire, mais il savait cela contraire aux
mesures de sécurité qu’il avait lui-même édictées. Et impossible en ce moment
d’aller déranger le boss pour avoir son avis. Au lit avec sa nouvelle copine,
il n’aimerait pas du tout ça. Alors, il rongeait son frein en songeant aux
commandos spéciaux arrivés de Floride. Il n’en connaissait aucun et Victor,
leur chef de groupe, s’était aussitôt attribué de fait le rôle de caporegime.
Presque sans un mot. À croire qu’il était muet. D’ailleurs, ça valait mieux.
Turo n’avait jamais aimé l’accent du Texas. En attendant, l’autre avait
carrément pris sa place. Arturo Cipri en était malade. De ça aussi, il aurait
voulu parler au patron, mais...


A cet instant et coupant ses amères réflexions, le talkie-walkie posé près
du fauteuil se mit à crachoter. Comme un peu plus tôt quand il s’était mis à
déconner pour rien, mais, cette fois, une voix en sortit, nasillarde, déformée
par des tombereaux de parasites :


— Hé ! Ton gars vient de débarquer. Sammy. Il est dans sa bagnole,
au garage. Plutôt mal en point. Je l’achève, ou quoi ?


La voix de Victor. Ce salaud se foutait de sa gueule ! Ils ne s’étaient
jusqu’alors presque pas parlé, mais, malgré les parasites, le caporegime
avait reconnu son putain d’accent du Texas. Empoignant l’appareil, il aboya :


— Il est blessé ?


— Il saigne comme un bœuf. Impossible à déplacer. Il veut te voir.


Les tripes transformées en tricot, Arturo Cipri bondit hors du salon,
traversa le grand hall, se retrouva sur la terrasse, contourna l’angle de la
villa, se dirigeant vers l’ouverture béante du garage où des phares étaient
allumés. Un moteur tournait au ralenti. S’engouffrant à l’intérieur, il appela :


— Victor ?


Pas de réponse. Ébloui par les phares, le caporegime fit les quelques
pas qui le séparaient de la voiture. Se penchant vers la silhouette tassée
derrière le volant, il appela encore :


— Sammy ?


En même temps, il avait ouvert la portière, déclenchant l’allumage du
plafonnier. Il crut alors cauchemarder. L’homme recroquevillé au volant n’était
pas Sammy, mais Victor ! Les yeux ouverts sur le néant, le poitrail éclaté
et couvert de sang. L’estomac révulsé, le caporegime se redressa comme
un ressort, lançant machinalement sa main vers sa ceinture. Mais il avait
laissé son Beretta dans le salon de la villa. Tournant sur lui-même comme un
dément, il cria :


— Hé ! Les gars !


Mais la réponse ne fut pas celle qu’il attendait.


— Morts. Tous morts.


Une voix sinistre. Sammy, et Victor et tous les autres... morts !
Arturo Cipri sursauta, se retourna d’un bloc, tel un taureau prêt à charger, sa
main repartant machinalement à la recherche de son arme absente. De toute
façon, il n’y avait personne derrière lui. Il crut être devenu fou quand,
venant à présent du fond du garage plongé dans le noir, la voix reprit :


— Sur le siège près de Victor, Turo. Un cellulaire. Celui de Sammy.
Prends-le.


— Hé ! s’exclama le pourri en essayant de voir au-delà du pinceau
des phares. Tu joues à quoi, mec ?


Il ne connaissait pas cette voix, mais elle pouvait appartenir à n’importe
lequel des hommes de Victor. Qu’est-ce que c’était que cette merde !
N’obtenant pas de réponse, Turo voulut quitter la zone éclairée, mais il fut
aussitôt stoppé par une courte rafale d’arme automatique. Du ciment sauta
autour de ses pieds et il se statufia en grondant :


— Bordel ! Mais qui tu es ? Qu’est-ce que tu fous. ?


— Prends ce cellulaire, appelle ton boss et dis-lui...


— Hein ! Va te faire foutre ! Qui tu es ?


Un instant, on n’entendit plus que le ronronnement du moteur de la voiture,
puis la voix sinistre claqua.


— Je suis Mack Bolan. Le grand Fumier.


Michael « Dandy » Favone avait presque réussi à s’endormir enfin,
quand la sonnerie l’arracha à sa torpeur. Le téléphone. Lançant machinalement
une main vers l’oreiller voisin, il se souvint que Sandra était partie nager
et, complètement réveillé, il alluma la lampe de son chevet pour décrocher le
combiné. Sans doute Turo, pour le rassurer. Sammy était enfin rentré.


— Patron ?


— Si. Ils sont rentrés ?


Au bout du fil, il y eut comme un silence embarrassé, puis la voix du caporegime :


— Non, patron. Pas encore. C’est... C’est la demoiselle. Elle a
eu un malaise dans la piscine.


— Quoi ?


— Si, patrón. On l’a repêchée, mais...


Michael Favone n’écoutait plus. Sautant du lit, il avait déjà passé sa robe
de chambre et se ruait hors de la pièce. Il avait bien besoin qu’une gonzesse
de merde vienne se noyer chez lui en ce moment ! Pour un peu, il en serait
carrément devenu grossier.


L’instant d’après, il jaillissait de la villa, débouchant sur la terrasse
supérieure de la piscine, se statufiant subitement. Là, juste devant lui, à dix
mètres à peine et nonchalamment assis sur la planche du plongeoir, un grand
balèze en combinaison noire levait les yeux sur lui, un petit sourire aimable
aux lèvres. Un grand balèze blessé et plein de sang.


Et, dans le bassin intermédiaire en contrebas, le corps quasi nu de Sandra
évoluait gracieusement entre deux eaux turquoise. Un corps sublime... et bien
vivant !


Le regard du capo remonta vers l’inconnu blessé en combinaison noire,
et, d’un coup, tout lui revint à la mémoire.


Billy ! Celui qui avait profité de son cortège de fêtards pour passer
les contrôles ! Celui à propos duquel don Giuseppe di Barbera avait parlé
du Viêt-nam, et qu’il pensait n’être autre que...


— Salut, Michael.


L’homme en combinaison noire n’avait pas bronché et son sourire était
toujours là. Glacé. En revanche, sa voix était grave et chaude. Presque
amicale. Encore sous le coup de la surprise, Favone parvint à secouer sa
torpeur, fourrant les mains dans les poches de sa robe de chambre, comme s’il
avait froid. Puis se redressant et affermissant sa voix, il lança, autoritaire :


— Que faites-vous chez moi ?


À cet instant, il y eut un bruit d’eau au niveau du bassin intermédiaire. Émergeant
de l’eau bleue avec des grâces de ballerine, Sandra se hissa sur la margelle en
lançant à son amant :


— Tu n’arrives pas à dormir, Mike ?


Puis découvrant la présence de l’homme en combinaison noire toujours assis
sur le plongeoir, elle eut un petit geste interloqué, avant de s’exclamer
joyeusement :


— Salut, Billy !


D’où elle était, elle ne voyait pas le sang.


— Bonsoir, Sandra, répondit l’homme en noir sans cesser de sourire.


Réalisant sans doute enfin l’insolite de la situation et avisant la mine de
Favone, elle tiqua légèrement en annonçant :


— Bon, je vais me sécher.


Une agréable nature. De son pas de danseuse, elle quitta la piscine, sans
même remarquer la grande tache rouge qui s’étalait sur la dalle de béton du
local technique. Sitôt la jeune femme disparue, et sur le même ton autoritaire,
le pourri répéta :


— Que faites-vous chez moi ?


D espérait encore que don Giuseppe se soit trompé. Ce type souriant ne
pouvait pas être le grand Fumier ! Ça ne pouvait pas lui arriver, à lui !
Et pour se rassurer, il appela à la cantonade :


— Turo !


— Mort.


La voix du balèze avait soudain changé. Glacée. Comme son regard d’acier qui
ne quittait plus Favone qui s’étrangla :


— Quoi !


— Je l’ai tué. Comme j’ai tué Victor et tous les autres.


Soudain livide et reculant d’un pas, le capo de Pointe-à-Pitre
s’entendit alors dire une chose stupide :


— Mais, pourquoi ?


Sa façon à lui de refuser l’évidence. De reculer l’échéance. Il ne voulait
pas comprendre encore. Surtout, il refusait d’entendre ce nom. Ce nom haï par
tous les mafieux du monde entier.


— Pourquoi ? renvoya l’homme en noir. Parce que ma mission est
votre mort à tous.


— Mais..., sursauta Pavone en reculant encore d’un pas, vous êtes
dingue !


Il devait se reprendre. Il était un capo. Un homme riche et influent,
protégé par la plus puissante des organisations planétaires. La mafia !


Disant cela, il cherchait des yeux un indice qui rétablisse la réalité. Sa
réalité. Rassurante, banale, celle de tous les jours. Il n’avait entendu aucun
bruit de sa chambre. Aucun coup de feu. Tout ça n’était qu’un mauvais rêve et
il allait...


— Ne cherche pas, Dandy. Ils sont vraiment tous morts.


Dans les poches de Favone, ses mains étaient devenues glacées. Au point
qu’il ne sentait plus vraiment ses doigts, et qu’il se demandait s’ils
serraient bien la crosse du petit revolver Colt Agent. Une des nombreuses armes
qui faisaient partie de sa manie. Son obsession depuis toujours. Le Colt Agent
avait une fois pour toutes été attribué à sa robe de chambre et il ne changeait
de poche que lorsque Favone en changeait. Contre le pistolet-mitrailleur de
l’homme en noir, c’était un peu léger, mais le type était blessé et le
pistolet-mitrailleur était posé par terre. Avec un tout petit peu de chance,
Favone pourrait être plus rapide. Dommage qu’il n’ait pas plutôt choisi une
arme comme le petit Bodyguard Smith & Wesson, à chien de détente
inclus dans la carcasse. Il aurait pu tirer à travers sa poche. Avec le Colt,
le chien risquait de se prendre dans le tissu. Dangereux.


— Qu’est-ce que vous voulez ? s’entendit-il demander d’une voix
plus ferme. De l’argent ?


Il y avait un certain mépris dans le ton et Bolan eut un rictus de dérision.


— L’argent, je le prends presque toujours après.


— Après quoi ?


— Quand tout le monde est mort. Tu dois mourir à ton tour.


— Moi ? Mais... pourquoi ?


— Parce que tu es ici le plus haut représentant de cette pourriture
qu’on appelle la mafia, Favone ! Parce que tu as fait assassiner Marcel,
et celui qu’on surnommait Brassens, et Rapi et tous les autres. Parce que tu es
une ordure comme tous tes semblables et parce que, depuis très longtemps déjà,
j’ai juré votre mort à tous.


« Votre mort à tous » ! Ce salaud venait implicitement
d’avouer qui il était ! Transformé en véritable bloc de glace, Michael « Dandy »
Favone vit soudain l’homme en noir se pencher, comme s’il s’apprêtait à
ramasser le P.M. ! C’était maintenant !


Alors, libéré de son angoisse par sa propre décision, le chef mafieux sortit
la main de sa poche et dans une sorte d’état second proche de la jouissance, il
déclara dans un sourire carnassier :


— C’est toi qui vas mourir, Bolan.


Ce fut sa dernière grande joie dans cette vallée de souffrances et de
larmes. Car, à peine en avait-il profité le temps d’un instant, qu’un son
étrange naquit dans la nuit. Une sorte de coup de cymbale émanant des collines,
suivi d’un chuintement étrange. Très bref. Instinctivement, Favone avait tourné
son regard dans la direction du bruit, mais il n’eut pas le temps de voir
vraiment ce que c’était. Juste un éclair. Comme une très brève comète qui
aurait fondu sur lui à la vitesse de la lumière... puis un choc. Terrible,
ravageur, dantesque.


Un petit instant passa, et l’Exécuteur se redressa. Considérant le magma
informe et les projections abjectes qu’il avait répandues tout autour en
explosant, le guerrier sortit son propre talkie-walkie de sa poche.


— O.K., Falcon, lança-t-il doucement dans l’appareil. Objectif atteint.


D y eut un léger crachotement dans le talkie-walkie, avant qu’une voix ne
réponde :


— Bien vu et bien reçu, Leader.


Un petit temps mort, puis :


— Merci, l’ami !


— Chose promise..., renvoya Mack Bolan, le regard perdu vers la masse des
collines avoisinantes d’où venait de jaillir le néant pour un capo
surnommé « Dandy ».


Donnadieu avait utilisé le mythique lance-grenades M.203 pour venger ses
copains.


— Que s’est-il passé ?


Sandra ! Bolan l’avait presque oubliée. Reparue en robe de chambre sur
le seuil du hall d’entrée de la villa et une serviette enroulée sur ses cheveux
mouillés, elle regardait de tous côtés, l’air de chercher quelque chose ou
quelqu’un. D’où elle était, elle ne pouvait voir les affreux restes du corps de
Favone. Fixant l’Exécuteur d’un regard incrédule, elle ajouta :


— J’ai entendu un grand bruit. Comme une explosion.


À cet instant, un couple apparut à son tour, émergeant par une porte
latérale de la grande villa. La quarantaine, lui en pyjama, elle en chemise de
nuit avec un gilet sur les épaules.


— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea l’homme en tendant le cou
pour essayer de voir la zone des terrasses.


Son attention un instant détournée, Sandra suivit le regard du domestique en
répondant :


— Je ne sais pas, je...


La suite resta dans sa gorge. « Billy » avait disparu.
Littéralement dissous dans le décor. Comme s’il n’avait jamais existé. C’était
bête... elle ne connaissait même pas son nom.


Avant de quitter la Guadeloupe, Mack Bolan avait encore un serment à tenir.
Il allait rejoindre Mélia. Mélia qui l’attendait pour qu’il lui raconte la fin
d’un héros. Le sien. Pour que, pendant quelques heures, elle puisse au-delà du
temps et de l’espace le retrouver un peu et communier avec lui.


Pour ça, le guerrier solitaire avait le reste de la nuit. Une dernière
promesse à tenir.[bookmark: bookmark5][bookmark: bookmark6][bookmark: bookmark12]
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